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PORTRAIT 

DE M. DE LA MOTTE, 

Par fève Madame la Marquife 
de Lambert. 

Monsieur de la Motte me de- 
mande fon Portrait j il me paroît très- 
difficile à faire j ce n'eft pas par la ftérilité 
de la matière , <? eft par (on abondance. Je 
ne fais par où commencer, ni fur quej ta- 
lent m'arrêter davantage. M. de la Motte 
eft Poète , Philofophe 9 Orateur. Dans fa 
Poëfie H y a du génie , de l'invention, de 
Tordre, de la netteté , de l'unité , de la for- 
ce , & quoiqu'en ayent dit quelques Criti- 
ques , de l'harmonie & des images : toutes 
les qualités néceffaires y entrent j mais > fou 
imagination eft réglée ; fi elle pare tout ce 
qu'il fait , c'eft avec fagefie } fi elle répandl 
des fleurs , c'eft avec une main ménagère , 
quoiqi/elle en pût être aufli prodigue que 
toute autre : tout ce qu'elle produit, palfe 
par l'examen de la raifon. 

M. de la Motte elVPfailofophe profond, 
Philofbpher, c'eft rendre à là raifon toute 
fa dignité , & la faire rqjitrer dans fes droiw j 
tome h * 



$ Portrait 

c'èft rapporter chaque chofe à fes principes 
propres , & fecouer le joug de l'opinion & 
de l'autorité Enfin , la droite raifon bien 
confultée, & la nature bien vue, bien en-* 
pendue , font les maîtres de M. de la Mot* 
te. Quelle mefure d'efprit ne met-il pas 
dans tout ce qu'il fait ? Avçc quelles grar 
ces ne nous préfente-t'il pas le vrai & lç 
nouveau ? N'augmente - t'il pas le droit 
qu'ils ont de nous plaire f Jamais les termes 
ïi'ont dégradé fes idées ; les termes propres; 
lont toujours prêts & à fes ordres. 

Son éloquence eft douce > pleinç & toute 
de chofes. Il régne dans tpwt ce qu'il écrit , 
une bienfeance , un accord , une harmonie 
admirables. Je ne lis jamais fes Ouvrages, 
que je ne penfe qu'Apollon & Minerve les; 
ont diétés de concert. Un Pbilofpphea dit 
que quand Dieu forma les âmes , il jetta de 
l'or dans la fonte des unes , & du fçr dans 
celle des autres. Pans la formation de cefe 
taines âmes privilégiées , telles que celle de 
JVL de la Motte , il a fait entrer les mé- 
taux lès plus précieux : il y a renfermé 
toute la magnificence de la nature. Ces 
$mes à Génie , fi l'on peut parler ainfi , 
n'ont bçfoin d'aucun fecqurs étranger jj elleq 
tirent tout d'elles-mêmes. LeGénje eft 
une lumière & un feu de TEfprit, qui con* 
duit à la pçrlçftiou par dç$ moyens %ilç§, 



de M. de la Motte- îij 

L'ame de M. de la Motte eft née toute 
kiftruite, toute fayante ; ce n'eft pas un fà- 
\oir acquis , c'eft un fevoir infpiré. On fenc 
dans tous fes Ouvrages cette heureufe fa- 
cilité qui vient de foa abondance; il com- 
mande à toutes les facultés de fon ame y il 
en eft toujours le maître , auflî bien que de: 
fon fujet. Nous n'avons pas vu en lui de 
commencement ; (on Efprit n'a point tw 
d'enfance ;,il s'eft montré à nous tout fait 
& tout formé» 

Ses malheurs lui ont tourné à profit. 
Quand ce monde matériel a difparu à fes. 
yeux par la perte de la vue , un monde in- 
tellectuel s'eft oflfert à fon ame ; fon inteU 
iigçnce lui a tracé une route de lumière 
toute nouvelle dans le chemin de l'Efprit. 
La vue , plus que tous les autres fens, unit 
l'ame avec les objets fenfibles. Quand tout 
commerce a été interrompu avec eux , l'a- 
me de M. de la Motte deftituée de ces 
appuis extérieurs, s'eft recueillie & repliée 
fur elle-même ; alors elle a acquis une nou- 
velle force , & eft entrée en jouiflfance de 
fes propres biens. 

Laiflpns l'homme à talens & enviftgeons 
le grand homme. Souvent les talens fiipé- 
rieurs fe tournent en malheur & en peti- 
teffe ; ils nous expofent à la vanité , qui eft 
l'ennemie du vrai bonheur & de la vraie 
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grandeur. Ce font les grands fentimens qu$ 
font les grands hommes. Nulle élévation 
fens grandeur d'ame & fans probité. M. de 
la Motte nous a fait fentir des mœurs & 
toutes les vertus du cœur dans ce qu'il a 
écrit ; fes qualités les plus eftimables n'ont 
rien pris fur (à modeftie ; cet orgueil lyri? 
que qu'on lui a reproché., n'eft que l'effet 
de fa {implicite , un pur langage imité des 
Poètes fes prédéceffeurs , & non un fenti- 
inent. M. de Fenelon , cet homme fi refi 
pe&abie , dit de Monfieur de la Motte que 
fon rang eft réglé parmi les premiers des 
modernes ; qu'il faut pourtant l'inftruire 
$ç fa fupériorité & de fa propre excellence. 
G'eft un fpeâacle bien digne d'atten- 
tion , difoient les Stoïciens , qu'un homme 
feul aux mains avec les privations & la dou- 
leur. Quelle privation que la perte de la 
vue , pour un homme de Lettres ! Ce font 
les yeux qui font les organes de fà jouif» 
lance ; c'eft par les yeux qu'il eft en fociété 
avec les Mufes ; elles unifient deux plaifirs 
qui ne fe trouvent que chez elles , le defir 
& la jouiflance. Vous n*effuyez avec elles 
ni chagrin , ni infidélité j elles font toujours 
prêtes à fervir tous vos goûts , & nous of- 
frent toujours des grâces nouvelles ; mais 
nous ne jouiffons de la douceur de leur 
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i*E M. de la Motte. v 

& que le cœur & lés mœurs font puf9. 
Non-feulement M. de la Motte foutient de 
fi grandes privations , mais s'il eft livré à 
la plus vive douleur , il la fbuffre avec pa- 
tience ; il eft doux avec elle , il fait fèntir 
qu'il n'a point ufé dans les plaifirs , ce fond 
de g^yeté que la nature lui a donné , puit 
qu'il fait la retrouver dans fes peines. Dan? 
la douleur, il faut que l'ame (bit toujours 
fous les armes, qu'à tout moment elle rap- 
pelle ion courage > & qu'elle foit ferme 
contre elle-même. 

Il a pafle par. l'épreuve de l'envie. Quand 
l'âme ne fait pas s'élever par une noble 
émulation , elle tombe ailément dans la 
baflefle de l'envie. Quelle injuftice n'a-t'il 
pas fouffert quand fes Fables parurent ? Je 
crois que ceux qui les ont improuvées n'a- 
Voient pas en eux de quoi en connoître 
toutes les beautés j ils ont crû qu'il n'y avoit 
pour la Fable que le fimple & le naïf de 
M. de la Fontaine ; le fin, le délicat , 1 j 
penfé de M. de la Motte leur ont échappé, 
ou jls n'ont p^s fu le goûter. A fes Tragé- 
dies , on a vu les mêmes perfonnes pleurer 
& critiquer ; leur fentiment , plus fincere, 
dépofbit contre leur injuftice ; ils fe refii- 
foient à fes douces émotions , 5c mettoient 
l'improbation à la place du plaifir. 

Avec quelle dignité & quelle bienféance 

a iij 
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a'a-t'il pas répondu à la Critique amere de 
Madame Dacier f Enfin nous jouiffons de 
fcn mérite & de fes talens , & la malignité 
du fiécle l'empêche de jouir de là gloire & 
de (on immortalité. Pour moi , je le vois 
avec les mêmes yeux que la poftérité le 
v verra. 

La confiante amitié de M. de Fontenelle 

J)our M. de la Motte , fait réloge de tous 
es deux ; le premier m'a dit que le plus 
beau trait de fa vie étoit de n'avoir pas été 
jaloux de M. de la Motte. Jugez du mérite 
d'un Auteur , qu'un aufli grand homme que 
M. de Fontenelle a trouvé digne de fa ja- 
loufîe. 



L ETTRE 

A 
MADAME T. D. L. F. 

SUR MONSIEUR 

HOUDAR DE LA MOTTE, 

De ¥ Académie Françoife. 



M 



ADAME, 



Qurad je vous mandai la maladie de M. 
de la Motte , je ne comptois pas vous ap- 
prendre là mort huit jours après. Il tomba 
malade , comme je vous l'ai dit, le Mardi 
18 Décembre» Les jours fui vans nous jet- 
terent dans des craintes mortelles. Elles "fi- 
rent place le Lundi aux plus douces efpé- 
rances,qui s'évanouirent prefque aufïï-tôt; 
& il mourut enfin le Mercredi 26", entre 
fîx & fept heures du matin, âgé de près de 
foixante ans (a). 

(a) M. de la Motte ctoît né à Paris le 17 Jan- 
vier 167** " - 

a iitj 



Quelle perte je fais , M a d a m ê ! Que 
dis-je ? Me fiç4-il de parler de moi f Ne 
devrois'-je pas oublier mon intérêt propre , 
& ne fonger qu'à l'intérêt général de tous 
ceux qui dans la France aiment les Ouvra- 
ges d'efprit, de tous ceux qui dans l'Euro- 
pe lifent les bons Ouvrages François ? Mais 
ma perte pour m'être commune avec tant 
d'autres , n'en eft que plus grande. Dans 
cet illuftre Auteur , aimé , eftimé , regretté 
de tout le monde , dans M. de la Motte je 
fers un homme qui m'aimoit. 

Je crois dire ceci fans orgueil. J'aimois 
moi-même M. de la Motte plus que je ne 
puis vous dire > plus que je ne croyoïs f ai- 
mer ; & quand on aime à un certain point* 
on ne tire pas vanité d'être aimé. 

Vous la connoiffiez , M a d a m e , toute 
mon amité pour M. de la Motte. Cette 
amitié prife dès ma plus tendre jeunefle , 
fur la feule leéture de fes Ouvrages , où 
fans le vouloir* fans y fonger, il s'en peint fi 
aimable j cette amitié portée depuis à la 
plus vive tendrefle par un commerce de 
plufieurs années. Quelque eflime que vous 
euffiez vous-même pour lui , vous m'avez 
fouvent fait une guerre feinte fur la mienne , 
par une ingénieuîe malice. Vous aimez trop, 
me difiez-vous > votre eflime n'eft d'aucun 
poids. Je répondoïs , & vous croyiez trou- 
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ver dans la chaleur de mon dilcours, dans 
k ton animé de ma voix, la preuve de vo- 
tre reproche. Ne me dites point vos rai- 
fbns, ajoutiez-vous , écrivez-les moi tout 
Amplement ; ceflcz d'être ami , ne fbyez 

Sue critiaue ; laiffez-là votre cœur, laiflez- 
ï M. de la Motte , parlez-moi de l'Auteur 
des Odes, des Fables, d'Inès de Caftro, 
&c. . • 

Je vous obéis , Madame , je vais écrire.' 
Il eft vrai que d'ordinaire on ne penfe pas 
aflTez exaâemer.t de ce qu'on aime , & on 
en parle moins exactement encore qu'on 
n'en penfe. Non - feulement l'amitié nous 
engage à eftimer au-delà du mérite réel ,' 
mais encore elle nous entraîne à louer au- 
delà de notre eftime j on en croit plus qu'il 
n'en faut croire , & on en dit plus qu'on 
n'en croit. Je me flatte qu'avec de l'atten- 
tion j'éviterai ce dernier excès. Je ne dis 
rien du premier , il me faudroit plus que de 
l'attention pour m'en garantir : Vous en ju- 
gerez , Madame , votre jugement fera ma 
régie; & fi vous n'avez pas eftimé mon di£ 
cernement , vous aimerez ma docilité. 

J'ofe le dire , fi jamais quelqu'un eut droit 
au titre d'efprit univerfel , c'eft M. de la 
Motte. Du feul Ai. Ltibnits rions ferons 
flufieurs Savons , dit M. de Fontenelle ; 
dans l'Eloge de cet jiluftre Etranger ; du 

av 



x Lettre 

feul M. de la Motte on auroit (ait plufîeurs 
hommes d'efprit. Voici donc fon caraftére, 
Puniverfalité des qualités de l'elprit, fins 
doute flateufe plus que celle des connoif- 
fànces. 

Mais ces qualités étoient-elles médiocres 
en lui ? Le brillant & la folidité , la vivacité 
& la jufteffe , lenjouement & le badinage 
fin & léger , la force & la profondeur du 
raifonhemeht , tout cela n'étoit-il pas réuni 
en fa perfonne au plus haut degré ? Mais 
fclloit-il en chercher la preuve dans fes 
Ouvrages ? Etoit-il de ceux qu'on admire 
dans leurs Livres , & qu'on trouve prefque 
inférieurs au commun des hommes dans la 
convention f Celle de M. de la Motte étoit 
encore fupérieure en un fens à fes Livres. Il 
n'a pas écrit fur tout j de quoi ne parloit-il 
point , & avec quelle lumière ? C'eft la con- 
noiffance du détail des fciences qui fait les 
Savans j M. de la Motte ignoroit ce détail ,- 
il n'étoit donc pas fivant, à prendre ce ter- 
me félon Facceptipn commune , il étoit 
quelque chofe de mieux. Il avoit des ad- 
mirateurs dans toutes les Académies , & 
fur -tout dans l'Académie des Sciences, 
maintenant auffi polie que favante. Un de 
nos plus grands Géomètres, & pourtant un 
très-bel efprit ( a ) : ( oa fait à qui cettç 
• <4) M. de Maupeifuit. 
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louange a été donnée & par qui (*) ) m'a 
dit plufieurs fois , qu'il y avoit dans M. de 
la Motte de quoi faire un Nevrton , un 
Leibnks. Plus jaloux de l'honneur de & 
Profeflîon , que de fa propre gloire., il re- 
grettent qu'il eût échapé aux Mathémati- 
ques. La nature dit à chaque homme en le 
formant , foyez cela , & ne foyez point au- 
tre chofe , fi vous voulez être quelque chofè. 
Elle avait dit à M. de la Motte , foyez ce 
que vous voudrez. La régie de fuivre fon 
talent n'étoit pas faite pour lui , elle l'eût 
obligé à tout , & ainlî à l'impoffible. Il a 
choifi parmi tant de talens , il eft incertain 
s'il a fait le«meilleur choix ; & cette incer- 
titude fait fa gloire. 

Au refte , tout le monde convient qu'il 
étoit un efprit du premier ordre. Sa Profe 
èft généralement admirée. On eftime auffi 
beaucoup fes Odes, au moins les premières j 
il n'en eft pas de même de fes autres Ou- 
vrages en vers , de fes Tragédies , par exem- 
ple , aufquelles , malgré leur fuccès , on 
contefle le mérite de la verfification. Elles 
plaifent for le Théâtre , dit-on , & ennuient 
à la leéhire. Le fait eft-il bien certain ? 
L'expérience eft-elle bien générale f Pour 
moi je les ai vu lire avec plaifir. Inès a ar- 
raché des larmes aux le&eurs auffi bien 

(4) Jtl. de'Fontenelte» 
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Îu'aux fpeétateurs, fur les Théâtres des 
Vovinces auffi bien que fur celui de Paris. 
Mais n'eft-ce rien que de plaire au Théâtre? 
C'eft plutôt l'effentiel. Le ûmple Verfifi- 
çateur y échoue, le feul Poète y réuffit. 
On m'objeâera quelques Pièces peu efti- 
mées qui ont eu beaucoup de fucces ; & je 
répons , que des Pièces touchantes & inté- 
reflantes , où par conféquent il y a de l'in- 
vention, de la conduite & du fentiment, 
font plus eftimables , fuppofent dans celui 
qui les a faites plus de génie & de talent 
vraiment Poétique , que l'affemblage des 
Scènes le plus heureufement verfifiées; que 
la vraie Tragédie eft celle qyi plaît aux 
fpeftateurs , parce qu'étant faite pour le 
Théâtre , on n'en juge bien sûrement que 
par l'impreflion qu'elle fait au Théâtre mê- 
me ; & qu'enfin Corneille , tout fùpcrieur 
3u'il eft à Racine , par l'étendue & la force 
u génie, fe fait moins lire que lui. Mais 
je reviens , Madame, & je veux vou| 
faire voir dans l'excellence même de la 
Frofe de M. de la Motte la principale caufe, 
& du jugement moins avantageux qu'on a 
porté de fes Vers , & de la préférence qu'on 
donne communément fur fes autres Poëfies, 
à fes premières Odes qui parurent quel- 

Îues années avant fes grands Ouvrages de 
rofe. Pwmettez-moi ; Madame, de don- 
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ner à ceci quelque étendue pour me faire 
mieux entendre. 

La perfeâion impoffible en tout genre 
l'eft fur-tout dans les Vers; il eft moins 
difficile en foi d'en approcher dans la Profe ; 

Î~e dis en foi , car on peut avoir plus de ta* 
ent pour le moins facile , pour les Vers ; 
& alors ce qui eft plus difficile en foi , de- 
vient plus facile eu égard à la difpofition 
particulière. De-là il eft arrivé que le pre* 
inier talent connu pour la Frofe , l'emporte 
de beaucoup fur le premier talent connu 
pour les Vers , que notre meilleur Profateur 
eft beaucoup plus près de la perfeétion que 
notre meilleur Poète ; & que chacun de ces 
genres demandant un tour d efprit particu* 
ner , & très-différent de celui qui fait réuflîr 
dans l'autre , nos plus grands hommes juf* 
qu'à M. de la Motte ont été Poètes ou Pro- 
fiteurs , & non l'un & l'autre ; la médio- 
crité des Vers de ceux de nos plus fameux 
Ecrivains en Proie qui en ont voulu faire » 
& la médiocrité de la Profe de nos meil- 
leurs Verfificateurs , font reconnues de tout 
le monde (a). On ne peut m'obje&er Ra- 
cine. Un Difcours Académique , quoique 
fort beau , quelques Préfaces de trois ou 
quatre pages , quoique bien écrites , ne va-» 

. (a) U faut excepter M. de Voltaire , dont Ja 
frofe efl peut-être encore au-fciTus & tes Vers, 
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lent pas la peine d'être objeétées. Il fao> 
droit des Ouvrages en plus grand nombre 
ou plus étendus. Mais M. de la Motte qui 
s'étoit annoncé d'abord comme Poète dans 
la République des Lettres, qui dès 1697 
avoit débuté par un des chef-d'oeuvres du 
Théâtre de l'Opéra , Y Europe Galante , fui- 
vie d'Ifé, d'Omphale, du Trwmphe des 
Arts y &c {a ) • • . donna/*/ Odes en 1 707 , 
à la tête defquelles paroît un DHcours ad- 
mirable, un chef-d'œuvre de Profe. Ses 
autres œuvres vinrent enfuite , toujours éga- 
lement mêlées de Vers & de Ptofe. Cefie- 
ci portée à toute la perfection connue , & 
d'autant plus inattendue dans un Poète , 
s'attira une attention (inguliere , & même 
une forte de refpeét. Enfin elle effaça pref- 

2ue ces Vers à l'occafion defquels elle avoit 
té faite. L'occafion fut faifie par ceux qui 
n'aimoient pas M. de la Motte , ; pour les rai- 
Ions que je dirai tout à l'heure : La Proie 
^toit hors d'atteinte , ou ne les regardoit 

(a) Je ne regarde ici ces Ouvrages que du côté 
ile la Poè'fîe , car je fuis bien éloigné de les ap- 

Ërouver , en les confidérant du côté de la Morale, 
n général je ne loue M. de la Motte, que com- 
me feu M. l'Archevêque de Cambray a loué Cor- 
neille , Racine, Molière, & M. de la Motte même. 
Voyez fa Lettre à l'Académie. Au refte, nous n*a- 
trons de M, delà Motte ni Vers oMcénes , ni Yen 
Jàtyrigucs, 
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pas , les Vers prêtoient davantage à la cri- 
tique ; ils firent attaqués , & ne craignons 
point de le dire , ils le furent avec fuccès ; 
mais ce fera toujours le fort des meilleurs 
Vers. On en conclut aujourd'hui qu'ils font 
inférieurs à fa Profe ; on a raifon en un fens, 
ils font moins parfaits , & ne font pas moins 
eftimables, ils ne font bons que comme de 
bons Vers, ils font bien éloignés d'être bons 
comme de bonne Profe , & fur-tout de la 
Proie comme celle de M. de la Motte. On 
a dit , que ne fe bornoit-il à écrire en Profe ? 
Et moi je dirois , que ne fe bornoit-il à 
écrire en Vers ! Et ne làvoit-il pas que 
Peffet ordinaire de la comparaison entre 
deuxehofes inégalement bonnes, fur-tout 
en matière d'Ouvrages d'efprit , & quand 
il s'agit des Ouvrages d'un même homme, 
eft de faire trouver mauvaife celle qui n'eft 
qu'inférieure. La plus grande louange qu'on 
pût donner à des Vers , ce feroit peut-être 
de dire qu'ils valent de la Profe , mais je 
n'en connois point de tels. Les excellent 
Vers touchent , charment, enlèvent, il n ap* 
partient qu'à la Profe de fatisfaire. 

Mais voici , Madame , un raifonnement 
plus (impie & décifif , pour conferver à 
M. de la Motte le rang de Poète , & de 
grand Poète qu'on lui veut ôter jû injufte* 



*vj LïTTRÏ 

ment (a). Il a travaillé dans plufieurs gen- 

(a) Je crois qu'on lira ici aVec plaifîr quelques 
témoignages rendus en faveur de M« de la Motte 
par des Auteurs d'un grand mérite , mais qu'on 
ne peut foupçonner de l'avoir voulu flatter* Les 
râlions en font connues. Je fouhaite qu'avant que 
d'aller plus loin on life ce que je vais citer. 

Je commence par Madame Dacier. Elle n'a pu 
s'empêcher de donner de grandes louages à M. de 
la Motte dans Ton Livre des Caufes de la Corrup- 
tion du Goût* Elle reconnoît page 3. que » c'eft 
» un homme de beaucoup d'èfprit. Page 8. que 
*> fà Profe eft légère , vive , fpécieufe ; que l'Ou- 
» vrage même en queftion » ( le Difcours fur 
Homère & l'Iliade) » a fiirpris des gens favans , 
» des gens dont la profeffion eft d'être hommes 
» de Lettres , & même de les enfeigner. » ( On 
voit bien ceux qu'elle défigne, ) » Quels éloges , 
» ajoute-t-elle , n'en a-t'on point fait dans des 
!» Écrits publics ! a> Et vers la fin de fà réponfe. » 
« Au refte , dit-elle , cette critique n'eft nulle- 
« ment pour diminuer dans le public l'eftime qui 
w eft due à M. de la Motte , & qu'il mérite par 
» tant d'autres endroits- • • Je croirois rendre un 
» grand fervice au public , fi je pouvois éclairer 
» un homme de fon mérite , ce feroit en quelque 
*> forte avoir contribué à tout ce qu'il feroit de 
w beau dans la fuite. 

M. Boivin a parlé de la même manière. » Je 
93 ne crois pas , » dit-il dans l' Avertiffement de 
ion Apologie d'Homère , » qu'il (bit néceflaire 
a> de juftifier ici la liberté que je prens d'attaquer 
b> un homme du mérite & <te la réputation de M, 
t* de la Motte ? il eft trop galant homme. • • 
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tes de Pbëfie, iiWil réuffi dans aucun ? U 

ty. PAbb£ Ma/lieu de l'Académie Françoife* 
& de celle des Belles-Lettres , dans Ces Remar- 
ques for la 1 2 e . Ode de Pindare , que M. de la 
Motte a imitée dans celle qu'il adreife à M. le 
Duc de Barwic , lui donne le titre d'un de nos 
meilleurs Poètes lyriques, quoiqu'enluite il cen«* 
fiire affez vivement fon imitation» 

Le même, critiquant dans la Préface qu'il a mite 
a la tête des Œuvres de M, de Tourreil quelques 
êrpreffions des Fables de M. de la Motte , » lé 

* nomme un de nos meilleurs Ecrivains. Et plus 
» bas : Je rens juftice avec plaifîr , dit-il , à un 
» grand nombre de très - beaux Ouvrages qu'il 
» nous a donnés. 

M. l'Abbé du Bos , Secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie Françoife, dans (es excellentes Réfle- 
xions fur la Poèfie & fu* la Peinture , donne à M* 
de la Motte la louange la plus complétée , en le 
louant également du côté de l'e/prit & du coeur* 
Le morceau efl d'une grande beauté ; je le cite en 
entier. Parlant de la décadence des fîécles * » Je 

• ne veux point , dit-il , prévoir la décadence da 
» notre , quoiqu'un homme qui a beaucoup d*e£ 
»prit (M. de Fontenelle, ) ait écrit il y a déjà 
» plus de 30 ans » ( il fàudroit dire aujourd'hui 
près de 70. ) » en parlant des beaux Ouvrages 
» que ce fiécle a produits. a> Il en faut convenir 
de bonne foi , il y a environ dix ans que ce bon 
tems eft paiTé. » M. Defpreaux avant que de mou- 
» rir a vu prendre l'eflbr à un Poète lyrique , né 
« avec les talens de ces anciens Poètes , à qui Vir- 
as gile donne une place honorable dans les champs 
» Elifées , pour avoir enfeigné les premiers la 
» Morale aux hommes encore féroces. Les Ou* 
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* lait de très-belles Odes , répondent cevrit 
qui lui font le moins favorables ? mais il de- 
Voit s'en tenir là. Quoi , Meilleurs, il a fait 
de très-belles Odes , & il n'étoit pas Poète * 
il ne Tétoit pas affez pour les autres genres 
de Poëffe ? Vous l'aviez cru Poëte iur fes 
Odes, & vous avez cette de k croire fur 
fes Fables , fes Tragédies ? Vous auriez 
tort ; quand celles-ci feroient auffi mauvai- 
fes que vous le dites , il en faudroit feule- 
ment conclure que M. de la Motte n'étoit 
pas propre à la Fable , à la Tragédie j la 

* vtages de ces anciens Poètes qui forent un de* 
te premiers biens de la focieté , & qui donnèrent 
te lfeu à la Fable d'Amphion , ne contenoient pas 
te des maximes plus f âges- que les Odes de l'Au- 
» teur dont je parle, a qui la nature ne (èmble 
te avoir donné du génie que pour parer la Mo* 
» raie, & pour rendre aimable la vertu. » K*- 
flexions critiques fur la Voëfie & fur la Teinture , 
tom. x. pag. î 8c M. l'Abbé du Bos , zélé défen- 
feur des Anciens , dans le Livre même dont il 
s'agit y & y combattant même expreffêment le Di£ 
cours de. M. de la Motte fur Homère , n-oppofe 
néanmoins que lui à l'objection de la décadence 
du fiécle. Voilà un rare exemple d'équité. 

Enfin M. de Voltaire dans une Lettre aux Au- 
teurs du Nouvellifte du Parnaife. » Soyons juftes, 
à» dit-il, ne craignons ni de blâmer, ni de louer 
s» ce qui le mérite • • . difons fi vous voulez à M. 
» de la Motte qu'il n'a pas afTez bien traduit 1*1 lia- 
te de , mais n'oublions pas un mot desbelles Odes , 
*» & des autres Pièces heureufes qu'il a faites* 
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belle Ode eft l'Ouvrage du Poëte par ex- 
cellence ; celui de tous les genres de Ver* 
fification qui demande le plus d'harmonie; 
celui de cous les genres de Poëfie qui de* 
mande le plus de feu , d'élévation , de-génie. 
M. de la Motte a fait de très-belles Odes » 
& cependant , a dit M. de Voltaire ; 

Il n'a point connu l'harmonie , 
L'efprit lui tint lieu de génie. 

Voilà un paradoxe littéraire. Nommons les 
choies par leur nom , & plaçons-les dans 
leur rang; voilà une des plus étranges con- 
tradictions où (bit jamais tombé un Poëte. 
Qu'auroit répondu un de ces Critiques , 
coflfirité par M. de la Motte s'il s'applique- 
foit à la Poëfie? Il l'en auroit 6ns douté 
détourné de toutes fes forces : Ecrivez en 
Profe , lui auf oit-il dit , c'eft là votre talent; 
du moins, fi vous voulez ablblument faire 
des Vers , choififlez de tous les genres de 
Poëfie celui qui demande moins de talent 
Poétique; fur-tout gardez -vous d'entre- 
prendre de feire des Odes , car enfin je ne 
vous crois pas Poëte. Qu'a fait M. de la 
Motte ? Peu docile aux fages avis du Cri- 
tique, il a choifi tous les genres à la fois, 
& a le mieux réuflî , au gré du Critique 
même, dans celui dont il le croyoit le moins 
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capable , dans l'Ode. Voilà dés cônfëili 
bien démentis par l'événement. Je ferois 
honteux de les avoir donnés. 

On le reconnoîtra un jour ,Madamej 
& peut-être fera-ce un reproche pour notre 
fiécle ; il y a bien du préjugé dans plufieurs 
efprits au lu jet des Vers de M. de la Motte!. 
La première de fes Tragédies ( les Mâcha* 
bées ) en eft une bonne preuve. On ignora 
quelque tems l'Auteur àè cette Pièce , & 

Îendant tout ce tems » on ne cefla d'en 
)ucr la Verfification. Cela eft bien -Ràci* 
nun , dit un de nos meilleurs Critiques à la 
première repréfentation , & fur cette pré- 
tendue conformité de ftyle, voilà aufli-tôt 
l'opinion répandue que la Tragédie étoit 
de Racine même ; lui feul pouvoit fe ref- 
fembler fi parfaitement ; on ne fit l'honneur 
à aucun de nos Poètes de la leur attribuer, 
pas même à M. de Voltaire , fi générale- 
ment & fi juftement eftimé pour la Verfifi- 
cation. Enfin M. de la Motte fe fit connoî- 
tre. L'admiration tomba , ou du moins s'af- 
foiblit beaucoup. On fe vengea par la cri» 
tique de la honte de la méprile j l'Ouvrage 
avoit trompé fur l'Auteur , erreur indiffé- 
rente, fondée même jufqu'à un certain point, 
pure erreur d'efprit. L'Auteur connu trom- 
pa enfuite fur l'Ouvrage , & tout le, mérite 
en fut réduit à quelques endroits aflez bien 
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ver/îiîés : erreur de cœur & de paflîon , ou 
peut-être quelque chofe de pis encore dans 
ceux qui entraînèrent la multitude ; erreur 
ou conduite tous les jours renouvelle , 8ç 
d'autant plus honteufe. 

J'ai parlé de paflîon contre M. de la 
Motte. Cet homme fi digne d'être aimé, 
avoit-il donc des ennemis ? Oui, Madame, 
il en avoit en grand nombre , & d'un grand 
poids , & il les méritoit. Exciter la jaloufie 
d'une foule de Rivaux , ou plutôt d'Au-? 
teurs , attaquer les préjugés de plufieurs Sa-r 
vans , qui voyent la gloire de leurs travaux 
évanouie fi ces préjugés tombent , & qui 
ne peuvent méprifer le prétendu Novateur 2 
voilà pour l'homme du monde le plus aima- 
ble, aflez de titres pour être haï. Jadis ve- 
nons au détail. 

Son Difcoursjur F Iliade £ Homère fou-s 
leva contre lui les Partions des Anciens , 
déjà un peu bleffés de fes jugement fur. 
Pwdare , Anacrêon , Horace , & de fon 
Ode de V émulation , malheureufcment pour 
lui une de fps .plus belles. Et comme il 
donna en même tçms une nouvelle Iliadç 
moins traduite qu'imitéç de l'ancienne » 
moins imitée que refondue > on chercha à 
fe venger fur le Poëme François , de cç que 
M. dç % Motte avoit écrit contre le Poçmq 
(&eç , à punir le Ditferwwr daps lç Ppç^ 
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Si dans fon Difcours far Homère il n'avoit 
feit que le louer , fi dans ion Poëme il l'a- 
voit traduit fidèlement, entièrement , à peu 
près comme il en a traduit le premier Li- 
vre, les Savanslui auroient applaudi; on 
eût renvoyé au Collège la traduâion de 
Madame Dacier ; on eût dit que pour lire 
Homère avec plaifir , il falloir le lire dans 
Homère même , ou dans M. de la Motte » 
qu'ailleurs il n'étoit plus Poète ; mais auiS 
qu'auroient penfë ceux qui trouvoient que 
malgré la refonte , la Copie fe fentoit en* 
core trop de l'Original , & qu'Homère per- 
çoit à travers M. de la Motte ? Il faut IV 
vouer , l'entrcprife n'étoit pasfage, FOu^ 
vrage ne pouvoit réuflir ; ce n'étoit plu» 
Homère pour les uns , c'étoit encore trop. 
Homère pour les autres (a). Tout le mon* 
de ait comment à cette occafion il fut traité 
par Madame Dacier. Son Livre trèsrœé*-. 
diocre d'ailleurs , eft encore plus indigne 
d'elle , par les injures dont il eft rempli. 
JM. Boivin le cadçt , depuis de l'Académie 

(4) J'ai penfé ajouter, & ce n'étoit plus M. der 
là Motte pour perfonne ; mais en vérité ce feroie 
trop dire : il y a de grandes beautés dans* fon Ilia< 
de , & bien dignes de lui* Je crois pourtant avec 
J* Auteur du Nouvellifte du Parnaffe , que c'eft le 
moindre de fes Ouvrages , mais je ne voudrois 
pas dire comme lui , que c'eft le plus mauvais» 
ÇelaeôdurÇeinjufte. 
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JFrançoifè, écrivit auflî contre M. de U 
Motte y & plus raifonnablement & avec plus 
d'égards. 

£e Livre des Caufes de la Corruption du 
Goût (a) , valut au Public 1er Réflexions fur 
la Critique y un des plus beaux Ouvrages 
de ce genre, par les agrémens du ftyle ôc 
la juftefle du raifonnçmenti Ouvrage uni- 
que par la modération & la politefle que 
JVL de la Motte y conferve toujours pour 
ies Adver&ires. ils n'en furent (ans doutç 
que plus irrités par l'honneur qui en revint 
à l'Auteur, & l'avantage qu'en tira fa caufe. 
On ne pepfe plus (ùr Homère comme ou 

gmfoit il y a quarante ans. Ceux que lç 
ifcours avoit ébranlés , furent convaincus 
par les réflexions ; les autres perfiflerent 
dans leur fentiment ; quelquesnins peut-être 
changèrent d'opinion fans changer de lanT 
gage. S'il eft difficile de furmonter un an- 
cien préjugé , il l'eft encore plus de lui faire 
avouer & défaitç. Je crois, qu'une perfua? 
iion fincere de part & d'autre commence la 
plupart des difputes entre les Gens de Let- 
tres , l'entêtement les çoptinue , & Ibuvent 
la feule mauvaifç hpnte de fe dédire les ecux 
pêche de finir. 

(4) Ceft le titre du Livre de Madame Dacïef 
contre M, de la Motte. Ce titre eft déjà une gtoÇÇ 
injure > le Livre répond p arfai$ement au ikre, 
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La féconde chofe qui a attiré tant de cri- 
tiques à M. de la Motte , & des critiques 
fi malignes , c'eft d'avoir travaillé dans pre£ 
que tous les genres de Poëfie , difons réuffi , 
car on ne critique que ceux qui réuffiffent ; 
& de-là, la multitude des critiques a été 
dans tous les tems la preuve décifive d'un 
mérite fupérieur dans ceux qui en ont été 
l'ebjet. Un nouveau genre traité fufcitoit à 
M. de la Motte un nouvel ordre d'ennemis. 
Si la comparaifon n'étoit point trop hardie , 
& peut-être nel'eft-elle point trop ; je dirois 
que plufieurs de nos beaux efprits en ont 
agi à fon égard comme l'Europe entière à 
Tégard de Louis XIV. elle fè ligua contre 
lui, le foupçonnant d'afpirer à la Monarchie 
univerfelle. De même une foule d'Ecrivains 
fe font unis pour déchirer M. de la Motte > 
qui , à les entendre , vouloit envahir tout 
l'Empire des Lettres , & régner feul fur lé 
Parnaflfe ; enlever à la Fontaine le Sceptre 
de la Fable , à Corneille & à Racine , celui 
dç la Tragédie ; être tout enfemble Légis- 
lateur & Modelle. Ils ont donné à toute & 
conduite l'air d'un orgueil demefuré. La 
malice des Auteurs a trouvé de l'accueil 
dans celle du Public , qui reçoit avidement 
çq qu'on lui dit de fpécieux contre ceux 
jiiïl admire le plus , qui s'entend dire tous 
es jours ayec pîaifir par les moindres Écri T 
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vains qu'il s'eft trompé , qu'il a prodigué 
Ion eftime à ce qui ne méritoit que fbn mé- 

Ïris , qu'il a pleuré où il devoit rire , &c. . . 
lufieurs ont condamné M. de la Motte 
(ans trop examiner fes Ouvrages , fur le pré- 
jugé généralqu'on de peut réuffir à la fois en 
tant de chofes différentes. Le préjugé eft rai-* 
fonnable , je l'avoue ; c'eft une régie prefque 
toujours vraie ; refte à examiner fi M. de 
la Motte n'en feroit point l'exception. Les 
préjugés les mieux fondés ne font que des 
préjugés, & non des raifons décifives ; U 
multitude juge pourtant en conféquence ; 
il faut l'exculer , elle ne peut mieux foire ; 
mais il eft bien honteux que des gens d'ef- 
prk, à qui la fource de ces jugemens éft 
affez connue , s'en prévalent pour obfcureir 
un mérite qu'ils connoiflent mieux encore; , 
& qu'ils haïffent d'autant plus. 

M. de la Motte étoit bien éloigné de 
cette baffe jaloufie. Qu'il paroiffe , qu'il fe 
plaigne , celui de nos Ecrivains dont il a 
parlé malignement ; je dis plus , celui qu'il 
n'a pas Ipué par oh il pouvoit l'être- Uo 
Ouvrage mauvais , à tQut prendre > peut 
avoir des beautés ; un Auteur médiocre 
peut n'être pas (ans quelque talent » il peut 
entendre & manier mieux qu ? un autre , 
d'ailleurs plus eftimable, quelque partie de 
fon an. M. de la Motte fentoit tout eçU > 
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& aimoit & le faire fentir ; j ' fe plaifoit , non 
par vanité , mais par juftice , a démêler les 
beautés dans la foule des défauts , à mon* 
trer du bon côté , & les Ouvrages & les 
Auteurs. S'il eut été capable de haïr quel* 

Su'un , il eût haï ces Critiques de prpfefr 
on , qui moitié fotife , moitié orgueil &ç 
mauvaife humeur , blâment tout , trouvent 
pitoyable & déteftable tout Ouvrage nou- 
veau , qui ne favent rendre jaifon de leur 
dégoût que par des phrafes générales , ôc 
des lieux communs , dont ils ont farci leur 
mémoire , & qu'ils n'entendent pas ; gens 

{>our l'ordinaire incapables d'écrire une leuv 
e page tant £bi$ peu raifonnable, danger 
reux néanmoins , vu le grand nonobre des 
fots , s'ils ont de la voix & de la figure. 

Comme M. de la Motte louoit felop le 
mérite , fes grandes louanges étoient pour 
fes Ri vaux, pour les Auteurs excellens; & 
ce n'étoit pas des louanges vagues qu'on nç . 
peut refufer à l'eftime publique > fans fe ren- 
dre f^ifoedl d'enyiej c'étoit des louanges 
détaillées & raifonnées, des louanges qui 
mettoient dans tout leur jour la beauté de 
ce qu'il louoit. Il a donné des avis utiles fur 
des Ouvrages dont un autre auroit craint 
je fuccès; &il a applaudi enfuite au fuccès, 
fans faire fentir en aucune manière la part 
qu'il y avpip. Ç'eft aipfi (jii'il fajfoit bx\\lÇf 
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eto fflêmiç teitis , fes lu«W^s , r foi* &uit4 & 
fçn défintçreffçipfiBfc ÀvflG fe»^ 4feU 
Faye difbit, juûïce & juftefle, volAà 6 dftc 

Il avoit micfux encore , qu plutôt 3 && I? 
juftice eft au-defllis de tout , il avQijO plus ; 
& le rare mérite, le ièxe qui dojigqit.M* 
nouvel ^clat ^p^rite dans Madame I?ar 
cier, eureop moins tig'pjurt à .Itatrêfeftfliar 
dératipû à^ Réfif^wns fur l^Criti^ ^^^ 
} ^douçÉpr même de M. del* Motte $t fo* 
éloigneraient de toijt Ouvrage fatyrkjuç*. 
Mais cet aimable cantétere a peut-être ea- 
TOi^.&^aM£P^;cpqtriJb^.à la malignité dep 
Ecrira quk QW pat» W&tfe lui. Od JV aççar 
blé d'frjprçs, j^££ qft'oft favoit qu Hi^if 
iacapable d'enr^dre, Qn a fait de lyi les 
raillerie les plus oJffeofantçs, fur laflurance 
qu'il ne répondrok jamais d§i même ton ; eu 
win9&flHi fe j»ahrai§é, parce qu'on f*YQi$ 
bien qu'il ne fe vengera p^vJo Aw^HT 

ttnlÀweûir ^^^^11; ne veut, pas $fec- 
ppfer à recevoir jx>ur t:q#£ réponle » quel>- 
i^Epi^amme pfr&fBpient maligne, qui 
|)ftfl&atj:^f>idenae^;d|;,bp^che en bouche» 
mtcnfook-h. &Wft &*]®çt$*> Pour .quel- 
que i^^t»fbte(5i«ç qtt*il pourroït £ajr«^ i) 
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feroit perce de mille traits. Le lien de h 
foçieté entre les médians, eft la crainte ré^ 
ciproque. • 

Je fuis bien éloigné, Madame, d'ap* 
prouver par ce que je viens de dire , le zélé 
mdifçret de Quelques Partifans outrés dç 
M* de la Motte. Moi-même j'ai fouvent 
ertuyé les reproches de ces atnis trop ar- 
dens. Leur Héros s'étoit rendu, an'ilscoon 
# battoieijt encore pour lui j & il etoit quel-* 
ouefois obligé de fairç la paix entr'eux , & 
(es autres amis plus modérés, Qu eft-il ar-< 
rivé de là ? Les louanges exceflîves ont 
produit des Critiques dumêtpc genrç. Les 
beautés les plus inconteftables ont été niées, 
parce qu'on refufoit de reconnoître les dé- 
fauts les plus évidens. Tels (ont les hoow 
jnes. Les excès de mon Adverfaire qui de* 
vroient me faire fentir le prix & la nécëffité 
de la modération , me jettent ordinairement 
dans l*excès-oppofé. 

Jl ne faudroit donc pas entreprendre de 
tout juftifier dans les Ouvrages de M. de 
la flotte , ce ferait *ller plys loin que lui* 
Il faudroit avouer, & peut -être par cet 
aveu défarmeroitrofi la Critique , quç parmi 
un trèsrgrand m>rfitJrfe des plus bfau* \Ter$ 
il en a de durs & de J^àfaïquèsjq^ ]JaT Mm 
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torrigéfrque capable de produire, & par là 
fe£ut-être moins Verfificateur que Pc ete (* ); 
la Verfïficdtion ne fe perfectionnant que par 
les lenteurs de la corre&ion. Il faudroic 
pafler condamnation fur quelques endroits > 
ou négligés , ou gâtés au contraire par unq 
affectation vicieufe* & un air de pointe; 
car je le reconnois, M. de la Motte qui 
montroit tant de goût dans l'examen des 
Ouvrages, des autres , paroît dans fes pro- 
près Ouvrages en avoir moins que d'efpïic 
& de génie (£)» 

Il t$onne quelquefois à fè* penfée^ un 
Certain tour , qui, quoique fpiricuel > déplaît 
&ns qu'on ptiiffe bien dire pourquoi. Je l'ai 
Vu ïbutenif cfes endroits attaqués d ? une ma- 
nière fi plaufible , que je ne iàvois plus qu'en 
Juger , ou plutôt que lui répondre ; mes 
difficultés me paroiflbient bien réfolues , & 
«aon impreflion étoit toujours la même ;• 
ftiais dans ces occafiohs j'ai fouvent ofé me 
défier de fon efprit, & m'en tenir à mon 
goût. 

Ainfî la bonne manière de défendre fes 

(a) Oft pourvoit te dire de Corneille. 

{&) Le défaut de goût a été reproché à Cor* 
neille, & par rapport à les Ouvrages , & par re- 
port à ceux des autres. Voyez Defpreaux, Art 
Poétique , Chant 4. & la Bruyère , Chap. des Ou- 
vrages d'e/prit. 



Ouvrages en Vers , car les autres n'ont pa$ 
befoin d'Apologie; ce feroit de dire & de 
montrer que les fautes y font fuffifamment 
rachetées parles beantés,de s'attacher à (aire 
fentir le prix de ces beautés , &le peu d'im- 
portance des. fautes qui n'attaquent prefque 
jamais le fond de l'Ouvrage. Car M. de la 
Motte n'eft pas un de ces Àuteurs,qui doué» 
d'une imagination brillante ,mais dépourvus 
de jufteffe & d'étendue d'efprlt, n'offrent 
à leurs Lcâeurs que des beautés de détail , 
pendant que le tout eft défefltteax; ilsten- 
tendoit à merveille à faire un plan , & i en 
arranger heureufement toutes les parties } 
ce talent brille dans fes moindres Ouvra- 
ges; on y remarque toujours de l'invention 
&un deffiân bien fuivi. 

Il fcut donc en don venir , Madame» 
tous aveufc faits , M. de la Motte refte un 
de nos plus grands Poëres. Il eft encore un 
de nos plus grands Orateurs. Cela n'eft* 
point conteftd, & je ne citerai que fon re- 
merciment à F Académie Françoife , lors- 
qu'il y fut reçu en 1710. Nous avorts qua- 
tre ou cinq Volumes de Difcours, faits en 
' pareille otfcafioh par nos meilleurs Ecri- 
vains , depuis plus de cent ans. (*). A un 
autre que vous, Madame, je lui con- 

(a) Le premier de ces Difcoms eft celui de M* 
Patru,en 1^40. 
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fèillerois, pour Ton inftruction, de compa- 
rer les plus beaux de ces Difçours avec ce- 
lui de M. de la Motte , car rien n'eu plu9 
propre à former le goût, que la comparai*- 
fon de plusieurs excellentes Piétés fur un 
même lujet ; je ne vous y invité que pour 
Voire plaifir , & pour l'honneur cte mon il* 
luftre Ami. 

Enfin , & voici peut-être fon caradére 
diftindif > M. de la Môttte eft Un des meil- 
leurs Critiquer qui ait encore- paru» Pe> 
fonrie'n'âvoit plus approfondi que lui la na- 
ture dès Ouvrages d'efprit •; perfonne né 
connoiflbit mieux les régies & (es raifbn* 
des réglés ; perfoanis ne les a expoféès avec 
plus de lumière 6c d'agrément* C'eft à cet 
égard fur-tout que M. de la Fayedifok en- 
core de lui , qu'il avoit reçu là juftefie en 
talent* Cetefprk Philofophlque que Défi- 
cartes avoit porté dans les différentes par- 
ties de la Philofophie , où il et jit encore 
moins connu qu'ailleurs , M. de la Motte, 
fur les traces de M. de Fontenelle , l'a ap* 
piiqué aux Belles-Lettres & à la Poè'fie ; 
précieufe nouveauté > mais dont tou : le goût 
& les fruits font peut-être réfervés à nos 
defeendans. En effet , combien de gens di- 
fent encore qu il ne faut point raifonner fuc 
les agrémens , que la recherche de leurs 
caufes n'eft d'aucune utilité , &c. ♦ ,* Ç'sA 
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çrefque toute la Critique qu'on a faite de 
les Dif cours fur la Tragédie , fbn dernier 
Ouvrage , & fur-tout de lès Réflexions fur 
les Vers. Son f rétendu Paradoxe, que touj 
les genres d'écrire traités jufqu'à prêtent 
«n Vers , pouvoient l'être heureufement en 
Frofe , a été vivement combattu , & même 
avec beaucoup d'efprit, par divers Au- 
teurs, §c entr'autres par M. de Voltaire $ 
à qui il convenait fi bien de le combat- 
tre. Mais on n'a pas autrement touché à 
fes raifôns , qu'en -difant que c'étoient des 
jraifbns Philofophiques. D'autres n'ont peut- 
être pas bien pris fbn fentîment. Voici , 
Madame , l'abrégé de ce qu'il a écrit fur 
cette matière, & l'état précis de la quef- 
tion. 

, Les Vers ne conviennent pas ï tous les 
genres d'écrire, à tous les fujets, cela eft évi- 
dent. Mais la Profe convient à tout. On ne 
fauroit prouver le contraire par aucune rai- 
fon tirée de la nature de quelque genre 
d'écrire que ce foit. On ne peut oppofer 
que la coutume, mais la coutume n'eu pa* 
une raifon ; une coutume peut fucceder , ou 
fè joindre à une autre coutume dans des 
chofes purement arbitraires, & ce qui dé- 
plaifoit au commencement viendra à plaire 
dans la iuite ; en un mot , il en eft de tous 
leStgeqrçs de poëfie , comme de la Comér 
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die & du Poëme Epique , qui peuvent être 
faits indifféremment en Profe ou en Vers. 
On ie croit de ces derniers , parce que nous 
en avons des exemples ; mais le Philolbphe 
n'a pas befoin d'exemples pour croire ; M. 
de la Motte étoit donc perfuadé que des 
Tragédies en Profe réufliroient , fi d'ailleurs 
elles étoient de bonnes Tragédies. Com- 
ment lui a-t'on répondu ? On n'a pu le faire 
direâement ; on n'a pu réfuter les raifons 

£ar lesquelles il montrait que bien loin que 
:s Vers fuflènt eflentiels à la Tragédie , la 
Prof? y corivenoit plus naturellement , & 
que l'habitude feule nous avoit familiarifés 
à entendre des Rois , des Héros, des Prin- 
ceffes , délibérer, s'entretenir en Vers. On 
lui a dohc répondu indirectement , en exal- 
tant les beautés des Vers , & le plaifir qu'ils 
caufent. M. de la Motte a fiiivi fes Adver- 
faires où ils 1 ont voulu mener , & il leur a 
répondu à fon tour en examinant en Philo-, 
fbphe la Vérification , & en expofant les 
inconvéniens , les défavantages des Vers eiï 
général 9 & fur-tout des Vers François. 
Mais il n'a pas manqué d'ajouter que les 
Vers , malgré tous leurs défauts , àvoienc 
de* agrémens infinis » & pour l'efprit , & 
pouf foreille ; qu il ne felioit donc pas les 
abolir , quelle que fût la caufe de ces agré- 
$aens ; qa'tf . vouloit , non fufrftituer , mail 
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ajouter an ufage à un autre j non diminuer 
notre plaifir , mais nous en procurer de plu» 
d'une efpéce , &c (a). 

Il ne me refte plus en finiflant qu'à raf- 
fembler fous un feul point de vue lès prin- 
cipaux traits du caradére de M* de la Mot- 
te. L'abondance, la noureauté, la jufteflfe 
des penfées , & celle des raifonnemens j la 
force', la délicatefle, la netteté & la pré* 
çifion du ftyle ; voilà ce qui caraâérife fe* 
Ouvrages. Daos la focieté il étofe doux, 
affable , poli f^ns affe&ation dans le langage 
& dans les manières. Il auroit pu ftrire 
comme il parloit , & bien écrire ; cepen- 
dant il refuîbit cette louange , & préteudoit 
que la maxime qu'il faut écrire comme on 
parle javoit befoin d'explication. Il difoit 
qu'il ne falloir pas la prendre à lai lettre, 
quelle fignifie feulement qu'il fa^t paraître 
écrire comme on parle j que prife même ea 
ce fens, elle n'eu vraie que pour les Dia- 
logues , les Lettres ; que celles de Madame 
4e Se vigne , quoique toutes charmâmes.* 
De paroiiTent pourtant fi bien écrites , que 
parce qu'on fuppofe qu'elie ne k* a point 
travaillées , & qu'au contraire elle les a 
écrites fi rapidement , qu en effet pour elle» 
les écrire , c'étoit parler/ Sur quoi je lui 

(4) Depuis f ai fait fch Ecrit exprès fottette tos* 
àete* On le trouvera aptes cène £tttfl% , ; - * 
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répartis un jour en badinant , que je ne dt- 
rois plus que ces Lettres font bien écrites*, 
«ais .qu'elles font bien parlées. Il trouva 
que mon barbarifme rendait fa penfée, $ 
badinant à (on tour : Meilleurs, dit-il yquftnd 
je parlerai , & que vous direz cela eft écrit; 
je ferai très-flatté de votre louange , mais 
quand j'écrirai , je n'ambitionne point àt 
vous faire dire , cela eft parlé; un autre <& 
roit bientôt , cela eft négligé , cela- eft f<&* 
ble ; un autre plus malin ajouterait peut- 
être , que je commence fort à baffler , quç 
je fuis bien tombé. Il conclut enfin qu'il y 
*voit deux efpéces générales dé ftyle, l'un 
& l'autre eftimables malgré leur différen- 
ce ; le ftyle des femmes d'efprit & de ceux 
qui écrivent -, après s'être fprtnés dUatis lu 
monde plus que dans les Livres j qui plaie 
par un air aifé & naturel $ où les négli«> 
gences , fi elles ne font pas. des grâces , ne 
font du moins que de légères fautes ; & le 
ftyle des Auteurs <de profetôôa* mais des 
bons Auteurs , de M. FUchiet ,par exem* 
pie , de la Bruyère , qui fans ^éloigner abi 
foluiwent du caraâkérc du premier i, fent 
plus fart èc le travail; donne à penfer au 
Ledeur par plus de prècifibn; lui laiïfe 
quelque cWe à deviner -par jius de délU 
caaefle , l'oblige mêi^e'quôlqtte&iw «ne* 
lire fans qu'il &n plaigne apfèi avptorflû» 

bvy 
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M. de la Motte partait d'un ftyle (impie, 
& aile ; & il nous a donné dans fes Ecrits 
un des plus parfaits modèles du ftyle foi* 
gné & travaillé. 

Comme il excelloit dans la converti- 
tion , il l'aimoit , & y plaifoit également à 
tout le monde , mais elle ne lui étoit ja- & 
mais plus agréable que lorsqu'on y difeu- 
toit quelque matière ; en effet , c'eft alors 
qu'il, y brilloit davantage. Il difputoit avec 
vivacité , mais fans emportement , fans ai- 
greur ,' fans opiniâtreté , en homme du 
monde , plutôt qu'en homme de Lettres. 
Il railloit & n'offenfbit jamais, badinoic 
avec grâce , plaifàntoit avec fineffe. 

Ce qu'il avoit éjé , il l'étoit encore quand 
nous l'avons perdu. Les infirmités les plus 
douloureufes n'avoient point altéré (à dou- 
ceur & fa gayeté naturelle. Son efprit 
avoit confervé toute fa vigueur , & acqué- 
rait tous les jours de nouvelles lumières. 
Là mort feule borne les progrès des hom- 
mes de réflexion, la vieillefle eft pour eux 
le bel âge. M. de la Motte étoit donc en- 
core très en état de travailler , du moins 
à cette forte d'Ouvrages qui demandent 
moins d'imagination que de raifon. Il ai- 
rooit le travail ; c'étoit même , dans l'état 
où il étoit réduit , fà plus dpuce confoiatiog 
{kprefque fon uoique plaifir. 
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Voilà , Madame, l'Ecrit que vous 
m'avez tant de fois demandé. Je n'ai pas 
loué M. de là Motte d'une manière digne 
de lui , cela eft sûr. Mais peut-être ne 
l'aUjepas aflez loué : peut -être en crai- 
gnant trop de lui faire grâce , ne lui ai-je 
pas fait juftice. L'accufàtion m'en feroit 
agréable , & ne me furprendroit pas. Je 
faurai bientôt à quoi m'en tenir là-deflus. 
M. de Fontenelle, comme Dire&eur de 
l'Académie Françoife , répondra au Suc- 
cefleur de M. de la Motte ; j'aurai foin de 
vous envoyer les deux Difcours aufli-tôt 

3u'ils feront imprimés. Je n'ai pas la vanité 
e craindre qu'ils m'humilient. Je fuis , &c... 



MADAME, 



Votre très-humble 
& très-obéiflant 
fèrviteur» 



Truilet# 

Pu io Janvier 173*. 
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J)u Difcours prononcé par Monjieur 
PEveque de LVfON le jour de fa 
Réception a P Académie Franpoifèm 
Le 6 Mars 17 3 2. 
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ÈSSIEURS, 



Il n'appartient pas à tout le monde d'en- 
trer dans ce facré Palais des Mufesoar un 
Difcours aufli éloquent que te fut cemi du 
célèbre Académicien à qui j'ai l'honneur 
de fucceder. Quelle entreprife pour moi * 
que l'Eloge d'un homme de tous les talens , 
& à qui fes ennçmis , ou plutôt fes envieux: 
lie refuferont pas l'excellence en plufieurs 

Îjenf es , & des places honorables en tous 
es autres. Content de jetter quelques fleurs 
fui fon tombeau , je ne m'attacherai donc 
qu'à vous rappeller ici les qualités eftima- 
ij>les qu'il potiedoit v r »." \ ; » ■ "i 
-Avant lui peu d'Auteurs avoient connu 
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la modération & la douceur dans la difpute. 
On voyoit fouvent l'homme de Lettres 
écrire avec groifiereté , le Philofôphe avec 
emportement , le Chrétien > même en com~ « 
battant pour la Religion, oublier la charité. 
M. de la Motte, maître en cet art presque 
inconnu , nous apprit que , dans les difpute» 
les plus vives , on peut conferver toute la 
grâce, & toute la modération d'un homme 
du inonder Dans cette femeofe querelle > 
où il entreprit d'élever les modetaes au- 
defliis des anciens* s'il ne remporta pas fil 
viétoire, du moins un jour fes Ouvrages, 
devenus anciens, ferviront à leur tour de 
preuves à ceux qui feûriendront l'opinion 
contraire à la fknne. Jamais là force dé fes 
raifbtiâ ne prit rien fur la polïteffe qui les 
accômpagnoit ; fon Adversaire négligea cet 
avantage , & fi leur caufe avok étejfugée fur 
leur manière d'écrire , elle ne feroit pas 
reftée indécife.- 

C'eft dans fon cœur que M. de la Motte 
trouvoit les principes de modération & de 
probité, qui faifoient tant d'honneur à Tes 
Ouvrages. Sa bonne foi le rendoit incapa- 
ble de foutenir un fentiment dont il n'eût 
pas été convaincu, & la douceur de fes 
mœurs ne lui permettoit pas de le foutenir 
avec empire. Perfiiadé que les hommes nVi- 
jnent pas à être contredits > H favoit leur 
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préfenter la vérité avec toute Pinfinuatton 
dont elle a befoin pour leur plaire. Il fem- 
bloit alors qu'il cherchât plutôt à s'éclairer 
.lui-même, qu'à enfeigner les autres. Sts 
Ecrits , auifi eloquens qu'ingénieux , étoient 
marqués au coin de vertu & de bdnté , que 
nos Maîtres ont demandé dans le parfait 
Orateur. 

Que ne puis-je, Messieurs, vous 
tappeller encore ici toutes fes vertus parti- 
culières ; Tes charmes dans, la focieté , l'a- 
grément de fà converfation , fa sûreté dans 
le commerce , fa fidélité dahs l'amitié ! Mais 
qui peut mieux vous en rendre compte , que 

I illuftre Ami qui en a joui fi long-temps f 

II va donner à vos regrets cette foible con- 
folation , fi fa douleur lui permet de vous 
exprimer ce qu'elle lui £%it fentir avec tant 
dejuftice. 



xlj 



Après que M. FEvéque de Lvçotf 
eut prononcé fin Difcours, M< d B 
FontenellE) DireÛeur de 
P Académie Franfoijè, répondit. 



M 



ONSIEUR, 



Il arrive quelquefois gue fans examiner 
les motifs de notre conckite , on nous ac- 
cufe d'avoir dans nos éle&ions beaucoup 
d'égard aux noms & aux dignités , & de 
ibfiger du moins autant à décorer notre 
Lifte qu'à fortifier folidement la Compa- 
gnie. Aujourd'hui nous n'avons point cette 
injufte aceufation à craindre ; il eft vrai que 
vous portez un beau nom , il eft vrai aue 
vous êtes revêtu d'une dignité refpeftable; 
on ne nous reprochera cependant ni l'un ni 
l'autre. Le nom vous donneroit prefque un 
droit héréditaire , la dignité vous a donné 
lieu de fournir vos véritables titres , ces 
Ouvrages où vous avez traité des matières» 
qui , très - épineufes par elles - mêmes a le 
(ont devenues encore davantage par les cir- 
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tendances préfentes. Beautoup cPantrrf 
Ouvrages du même genre ont effuyé de 
violentes attaques , dont les vôtres fe forft 
garantis par eux-mêmes , mais ce qu'il nous 
appartient le plus particulièrement d'ob- 
ferver , il y régne cette beauté de ftyle , ce 
génie d'éloquence dont nous faifons notre 
principal objet. 

Nous voyons déjà combien fcotfe choix 
eft applaudi par ce monde plus poli & plus 
délicat , qui peut-être ne lait pas trop e» 
quoi confifte notre mérite Académique, 
mais oui fe connoît bien en efprit. Ce mon- 
de , ou vous êtes né , & où vous avez v&u ; 
ne fe lafle point de vanter les agrérncns de 
Vbtfe convention & les charmes de votre 
focieté.- Nous croirons aifément que ce* 
louanges vous touchent peu , foit par l'ha- 
bitude de les entendre, foit parce que la 
gravité de votre cara&ére peut Vous les 
taire méprifer , mais l'Académie eft biea 
aife que jfes Membres le;s méritent , elle que 
Ion nom d'Académie Françoife engage à 
cultiver ce qui eft le plus particulier aux 
François , la politefle & les agrémens. 

Ici , Monsieur , je ne puis réfifter à la 
vanité de dire que vous n'avez pas dédai- 
gné de m'admettre au plaifir que votre 
commerce faifoit à un nombre de perfonnes 
taîeux choiCes , & je rendrois grâces avec 
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beaucoup de joyè au Sort qui m'a mis en 
place de vous en marquer publiquement ma 
reçonnoiflânce , fi ce même sort ne me 
chargeait aufli d'ufrie âutte fonction très- 
dôulooreufe & très-pénible. . 

'lofait que je parle de votre tlluftre Pré- 
décesseur , d'un âmi qui m'étoit extrême- 
ment cher , & que j'ai perdu ; il faut que 
j'en parle , que j'appuye fur tout ce qui 
caufe mes regrets , & que je mette du foin 
i retidre la playe de mon cœur encore plus 
profonde. Je coriviens qu'il y a toujours un 
certain plaifir à dire ce que l'on fent , mais 
il faudrait le dire, dans t:ette Affemblée 
d'une manière digne d'elle, & digne du 
fiijet , & <f eft à quoi je né crois pas pou- 
voir fuffire, quelque aidé que je fois par uir 
tendre fouvenir, par ma douleur m£me, 
frpar mon zélé pour la mémoire de mon 
ami. 

Le plus fou vent on eft étrangement bor- 
né par la Nature. On ne fera qu'un bon 
Poëte , c'eft être déjà affez réduit , mais de 
plus on ne le fera que dans un certain gen- 
re , la Chanfon même en eft un où l'on peut 
fe trouver renfermé. M; de la Motte a traité 
prefque tous les genres de Poëfie. L'Ode 
étoit affez oubliée depuis Malherbe; l'élé- 
vation qu'elle demande , les contraintes par- 
ticulières qu'elle impofe, avoieot caufe $' 
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dHgrace, quand un jeune inconnu parut uh 
bitement avec des Odes à la main * dont 
plufîeurs étoient des chefs -d'o&uvres, & 
les plus foibles a voient de grandes beautés. 
Pindare dans les tiennes eft toujours Pin- 
dare , Anacréon toujours Anacréon, & ils 
font tous deux très-oppofés. M. de la Motte 
après avoir Commencé par être Pindare » 
fçut devenir Anacréon. 

Il paflà au Théâtre Tragique , & il y fut 
univerfellement applaudi dans trois Pièces 
de caractères différens. Les Maehabées ont 
le fublime & le màjeftueux qu'exige une 
Religion divine , Romains repréfente la 
grandeur Romaine naiflànte , & mêlée de 
quelque férocité > Inès de Cafiro exprime 
les fentimens les plus tendres , les plus tou- 
chans , les plus adroitement puifés dans le 
(ein de la nature. Auffi i'Hiûoire du Théâ- 
tre n'a-t'elle point d'exemple d'un fuccès 
pareil à celui d'Inès. C'en eft un grand 
pour une Pièce , que d'avoir attiré une fois 
chacun de ceux qui vont aux Speétacles , 
Inès n'a peut-être pas eu un feul fpe&ateur 
qui ne l'ait été qu'une fois. Le defir de la 
Voir renaiflbit après la curiofité fàtisfaite. 

Un autre Théâtre a encore plus fou vent 
occupé le même Auteur, c'en celui où la 
Mufique s'uniflànt à la Poëfie la pare quel- 
quefois, & la tient toujours dans un rigou- 
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freux efclavage. De grands Poètes ont fié-» 
rement méprifé ce genre, dont leur génie 
trop rpide & trop inflexible les excluent j 
& quand ils ont voulu prouver que leur 
mépris ne yenoit pas d'incapacité , ils n'ont 
Eut que prouver p^r des efforts malheu-» 
reux , que c'eft un genre tr^s-difficile. M, 
de la Motte eût été aufli en droit de le raé* 
prifer , mais il a fait mieux , il y a beaucoup 
réiifli. Quelques-unes de fe§ Pièces, car^ 
foffent- elles toutes d'un mérite égal, le 
fuccèç dépend ici du concours de deux fiic? 
ces , F Europe Galante , IJfe, le Carnaval 
& la Fdie > Amadls de Grèce , OmphaU < t 
dureront autant quç le Théâtre pour lequel 
elles ont été faites , & elles feront toujours 
partie de ce corps de rîferve qu-il fe mé«« 
faage ppur fes befoins. 

Dans d'autres genres, que M. de la 
Motte a embraflfés auiC, il n a pas reçu les 
mêmes applaudiflemens. Lorfque fes pre- 
miers Ouvrages parurent, il n'avoit point 
ftâé par de foibW eflfeis , propres feuler 
ment % donner des eipérttiçes -, on rfétoit 
f»inî averti > & on n*eut t>as le loHjr çle (p 
pré&utionner contré l'admiration. Mais 
qan§ là fuite ôii fe tint fur fes' gardes , on 
f atténâoit ^vec une indifpofitiori fecrette 
&nt^4iii, il en eât coûté trop d'eftimç 
jXHij? lui rendre une jufticç entier*. |l {$ 



une Iliade, en fuivant feulement le gja^ 
général d'Horoerç , &. on trouva ma^yaip 

Îu'il touchât au divin Homère fans l'adora 
1 donc* un Reçwl de Fables , dont il.avgç 
inventé la plupart des fujets ; & on d&8?#r 
da pourquoi il faifoit des Fables après h 
. Fontaine. Sur ces raifons , on prit la, réf^r / 
lution cfe ne lire pi l'Iliade , ni les FaW^# 
&: de les condamner v ■. 

Cependant on commence à revenir .peu 
à peu fur les Fables, & je puis être féntyfr 
qu'un aflez grand nombre de perfonnes de 
goût avouent qu'elles y trouvent une infi- 
nité de belles chofes ; car on n'qfc eççorç 
dire qu'elles font belles. Pour FJliaide , eUç 
ne pvoît pas jufqa'ici fe kelevçr , &je,«Kr 
su le plusobfcurément qu'il mç ferapqffy 
ble , que le défaut le. plus efleijtiel qui ïgi 
^empêcha , & peut-être le fiiçl/p'fft. djêtre 
r Iliade. On lit les A nciens par une ^fpéçç 
dp devoir , on ne \\t 1$9 M^cfern^s q^p^Mf 
jç plaifir, & iqfidbwK e»femçnt «a tœp g^4 
•flpqabre d'Ouvrages, i^ps onç 9*^t$n4f 
^.çeW/fesJ^^int^^Taiitg^;) i t ^. :u 

Dm h grawte. abondance d^prfs^ 
gué je puis donner de l'étendue & 4$ 4?. 
variété dii tafenr de Ai <fo & Mo»** J£ 
néglige fe.Conxédi^^fqjibq^M^ee* 
& * iftopartieçrient *u g&ie Po^tift^jr -& 
jjpjté 1!b»^ aité.touùnotivej^CTtsHecdf 
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foh premier état de proie , pour être élevée 
& la dignité de Pièce en vers > fi cependant 
c'étoi; une dignité félon lui , mais enfin c'é* 
toit toujours un nouveau ftyle* auquel 4 
fcvoitfe plier. 

Cette efpéce de dénombrement de fes 
Ouvrages Poétiques ne les comprend pas 
encore tous. Le Public ne connoît ni uç 
grand nombre de fes Pfeaumes , & de Tes 
CantaUfftirituelles, ni des Egûgues qu'ij 
renfermait , peut-être par un principe dV 
initié pour moi , ni beaucoup de Pièces ga» 
lames, enfantées par l'amour; mais par uq 
amour d'une efpéce finguliere , pareil à ce-> 
lui de Voiture pour Mademoifelle de Ram? 
bouillet , plus parfaitement privé d'efpé- 
rance , s'il eft poffible , & fans doute infir 
fïiment plus proportionné. Il n'a manqué 
à un Poëte fi univerfel qu'un feul geure , la 
jSatyre $ & il eft plus glorieux pour lui 
qu'elle lui manque» qu'il ne f eft d'avoir eu 
tous les aqtres genres à fa dïfpofition. 

Malgré tout cela, M. de la Motte n'é- 
toit pas Poète, ont dit quelques-uns , Se 
mille Échos l'ont répété. Ce n'étoit point 
un enthoufiafme involontaire qui le laisît, 
une fureur divine qui l'agitât ; ç'étoit feur 
ieroent une volonté de faire des vers , qu'ij 
jex&utoit , parce qu'il avoit beaucoup d'e& 
$np Quoi 1 Ce qu'il y aipa dç plus eftiojfc 
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ble en nous , fera-ce donc ce qui dépendra 
le moins de nous , ce qui agira le plus en 
nous (ans nous-mêmes , ce qui aura le plus 
de conformité avec l'inftinft des animaux f 
Car cet enthouflafmç , cette fureur, bien 
expliqués , fe réduiront à de véritables inf- 
tiri&s. Les Abeilles font un ouvrage bien 
entendu à la vérité , mais admirable feule- 
ment en ce qu'elles le font fans l'avoir mé» 
dite & (ans le côhnoîfre. Eft ce là le mo- 
dèle que nous devons nous propofer, & 
ferons-nous d'autant plus parfaits , que nous 
eq approcherons davantage ? Vous ne le 
croyez pas, Messieurs, vous favez 
trop qu'il fout du talent naturel pour tout, 
de l'enthoufiafme pour la Poëfie ; mais qu'il 
faut en même tems une raifon qui préfide 
à tout l'ouvrage, affez éclairée pour favoir 
jufiju'où elle peut lâcher la main à l'en-* 
thoufiafme , & affez ferme pour le retenir 
quand il va s'emporter. Voilà ce qui rend 
lin grand Poète fi rare ; il fe forme de deux 
contraires heureufement unis dans un cer- 
tain point , non pas tout*à-feit indivifible : f 
mais affez jufte. Il refte un petit efpace lib- 
ère, où la différence des goûts aura quel* 
que jeu. On peut defirer un peu plus , ou 
iun peu moins $ mais ceux qui n'ont pas fort* 
me le deflein de chicaner le mérite , & qui 
yçylçnt juger fainenient* n'infiftent guéreg 

fur 
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fur ce plus ou ce moins qu'ils defirer oient , 
& l'abandonnent, ne fat-ce qu'à caufe de 
f impoffibilité de l'expliquer. 

Je fai ce qui a le plus nui à M. de- la 
Motte. Il prenoit fouvent fes idées dans 
des fources aflez éloignées de celle de. 
l'Hippocréne , dans un fond peu connu de 
réflexions fines & délicates , quoique foli- 
des j en un mot, car je ne veux rien diffi- 
muler/ dans la Métaphyfique même, & 
dans la Philofophie. Quantité de gens ne 
fe trouvoient pas en pays de connoiflaçce , 
parce qu'ils ne voyoient plus Flore & les 
Zéphirs , Mars & Minerve , & tous ces au- 
tres agréables & faciles riens de la Poëfie 
ordinaire. Un Poète fi peu frivole, fi fort 
de chofes, ne pouvoit pas être un Poète ; 
accufation plus injurieufe à la Poëfie qu'à 
lui II s'eft répandu depuis un tems un et 
prit Philofophique prelque tout nouveau, 
une lumière qui n'avoit guéres^clairé nos 
ancêtres ; & je ne puis nier aux ennemis de 
M. de la Motte , qu'il n'eût été vivement 
frapé de cette lumière, & n'eût fàifi avi- 
dement cet efprit. Il a bien lu cueillir les 
fleurs du Parnafle ; mais il y a cueilli aufli , 
ou plutôt il y a (ait naître des fruits , qui 
ont plus de fuoftance que ceux du Parnafle 
n'en ont communément. Il a mis beaucoup 
de raifon dans fes Ouvrages, j'en conviens j 
Tome L c 
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mais il n'y a pas mis moins de feu , d'élé - 
vation , d'agrément , que ceux qui ont te 

Î)lus brillé par l'avantage d'avoir mis dans 
es leurs moins de raifon. 

Parlerai-je ici de cette foule cfe Cen- 
feurs .que fon mérite lui a fait f Seconde- 
rai-je leurs intentions en leur aidant à fortir 
de leur obfcurité? Non, Messieurs, 
non , je ne puis m'y réfoudre ; Leurs traits 
partoient de trop bas pour aller jufqa'à lui. 
Laiflbns-les jouir de la gloire d'avoir atta* 
que un grand nom , puisqu'ils n'en peuvent 
avoir d'autre ; laiflbns-les jouir du vil^rofit 
qu'ils en ont efperé, & que quelques-uns. 
cherchoient à accroître par un retour réglé 
de critiques iojurteufes. Je £ti cependant 
que même en les méprifant , car on ne peut 
s'en empêcher 9 on ne laifle pas de recevoir 
d'eux quelques impreffions , on les écoute» 
ouoiqu on ne l'ofe le plus ipuvent , du moins 
fi on a qu^que pudeur, qu'après s'en être 
juftifié par convenir de tous les titres odieux 
qu'ils méritent. Mais toutes ces impreflioixs 
qu'ils peuvent produire , ne (ont que très*- 
paflageres $ nulle force n'égale celle du vrai. 
Le nom de M. de la Motte vivra , & ceux 
de fès injuftçs Cenfeurs commencent déjà à 
fe précipiter dans l'éternel oubli qui les at- 
tend. 
• Quand on a été le plus avare de louas-. 
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ges fiir fon fijjfetrOri lui a accordé un pre- 
* mier rang dans la Profe , pour fc cUfpenfçt 
de lui en donner un pareil dans la Poëfie; 
& le moyen qu'il n'eût pas excellé en Profe, 
lui qui avec' un efprit nourri de réflexions • 
plein aidées bien (aines & bien ordonnées, 
avoit une force , une nobleflè* & une élé-* 
gance fmguliete d'expreflïon, même daqt 
fon difcours ordinaire? 

Cependant cette beauté d'exprefiion ; 
ces râlerions, t:es idées, îi ne les devoit 
prefque<m'i4uknême. Privé dès fa jeu-, 
neffe de l'u&ge de fes yeux & de fes jam- 
bes, il n'avoit pu guéres. profiter, ni du 
grand commerce du monde , ni du fecoura 
des Livres. 11 ne fe fervoit que des yeux 
d'urt Neveu , dont les foins conftans & per- 
pétuels pendant *i»gt-quatxe années , qu'il 
a entièrement fccrifiées à fon Oncle , mé- 
ritent l'eûime, & en quelque forte la re- 
connoiffance de- tous ceux qui aiment les 
Lettres , ou qui font fenfibles à l'agréable 
fpeftacle que donnent jdes devoirs a amitié 
bien remplis. Ce qu'on peut fe faire lire 
hfcva pttloiffV^M.de la» Motte étoit 
donc bien éloigné d'être favant^; mais fa 
gloire en redouble. Il feroit lui-même , dans 
fa difpute des Anciens & des Modernes, 
un affèz fort argument contre i'indifpenfa- 
y« péceBké dont on prétend .que foit la 

*y 
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grande connoiffance des Anciens , fi ce n'eft 
qu'on pourrait fort légitimement répondre 
qu'un homme fi raie ne tire pas à confé- 
quenc*. 

Pans les grands hommes , dans ceux fin* 
tout qui en méritent uniquement le titre 
par des talens , on voit briller vivement ce 
ou'iis font ; mais on fent auflî, 6c le plus 
touvent (ans beaucoup de recherche , ce 

S fils ne pourroient pas être : les dons les 
a us éclatans de la Nature ne /ont euéres 
plus marqués en eux , que ce qu'elle leur 
a refufié. On n'eût pas facilement décou- 
vert de auoi M. de la Motte étok incapa* 
ble. Il né toit ni Phyficien , ni Géomètre $ 
ni Théologien ; mais on s'appercevoit que 
pour l'être , & même à un haut poifit , il 
ne lui avoit manqué que des yeux & de 
l'étude. Quelques idées de ces différentes 
Sciences qu'il avoit recueillies çà & là , foit 
par un peu de leéture , foit par la conver* 
îatdon d'habiles gens, avoient germé dans 
& tête > y avoient jette des racines , & pro- 
duit des fruits , furprenans par le peu de 
culture qu'ils avoient coûté. Tout ce qui 
étoit du reflbrt de la raifibn étoit du lien ; 
il s'en emparoit avec force > & s'en rendoit 
bientôt maître. Combien ces talens parti- 
entiers , qui font des efpécès dé priions » 
ibuvent fort étroites , d'où un génie ne peut 
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fortir, feroient-ils inférieurs & cette raifon 
univerfelle , qui contiendroit tans les talen % 
& ne feroit aflûjetrie par aucun , <jui d'elle- 
même ne feroix déterminée k rien , Se fe 
porteroit également à tout? 

L'étendue de l^efprk de M. de la Motte 
embraflbit jutyi'amc amémens de la cou* 
verfetîqn , talent dont les plus grands Au* 
«eurs, jks plus arables même dans leurs 
Ouvrages , jQnt été fouvient privés , à moins 
qu'ils j# œdevinffent en quelque foi&e 
agréables par Je contrafle perpétuel de 
Jeurs Ouvrages , & .d'eux - mêmes. Pour 
lui, U apportoit dans lp petit nombrje de 
/es Sopctgs une gayeté ingénieufc , fine & 
féconde» dont le mérite n'étoit *me trop 
jaugmenté parl^tat^onrioud de fouflbtnice 
où il viyoif. 

Il n'y a jamais eu qu'une \cà% à f éeard 
de fies moeurs , de & probité > àe fa droi- 
ture , de & fidélité dans le amwerce , de 
ion attacjbenaent i les devoirs ; fur tous ces 
points la louange a été fans reflxiéHon , 

S eut-être parce que ceux qui fe piquent 
'efprk ne les ont pas jugés affez irapor*- 
tans , ècn'y ont pas pris beaucoup d'intérêt. 
Mais^e dois ajouter ici, qu'il avoit les qua- 
lités de i'ame les plus 'rarement unies k 
celles de l'efprit dans les plus grands Héros 
des Lettres. Ils font fujets , ou à une baffe 
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jaloufie qui les dégrade, ou à un orgueil 
<jui les dégrade encore plus en les voulait 
trop élever. M. de la Motte approuvoit, il • 
louoit avec une fatisfeétion ii vraie , qu'il 
fembloit fe complaire dansies talens d'au- 
trui. Ileût acquis par là le droit de fe louer 
loi-même , fi oh pouvoit l'acquérir. Ce n'eft 
pas que les défauts lui échapaffent ; & com- 
ment Pauroient-iis pu ? Mais il n'étoit pas 
touché de la gloire facile , & pourtant fi 
recherchée, -de les découvrir, & -encore 
moins de oelie d'en publier la découverte. 
Sévère dans le particulier pour instruire f 
il étoit hors de-là très-indulgent pour e»- 
courager. Il n'avoit point établi dans (à tête 
lbn ftyle pour régie de tous les autres fty- 
les; H favoh que le Beau ou l'Agréable 
font rares f mais non pas uniques ; ce qui 
«toit le moins, félon fes idées particulières , 
s'en avoit pas moins drok de le toucher , 
<& il fe préfentoit à tout , bien exempt de 
«cette in juftice du ceeur , qui borne & qui 
refferre l'eferk. Aufli étoit-ce du fond de 
fes fentimens qu'il fe répandoit fur fes pria- . 
cipaux Ecrits une certaine odeur de verni , * 
délicieufe pour ceux qvi en peuvent être' 
frapés. Qu'un Auteur qui fe rend aimable 
dans fes Ouvrages, eft au-deflus de celui 
qyi ne fait que s y rendre admirable ! . 

Un des plus célèbres incidens de la que*" 
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xelle fur Homère , fut celui où Toit vit par 
naître dans la Lice , d'un côté le Savoir f 
fous la figure d'une Dame illuftre ; de l'au- 
tre l'Efprit , je ne veux pas dire la Raifon , 
car je ne prétens point toucher au fond de 
h (iifp.utc, mais feulement à la manie.ce 
dont elle fut traitée. En vain le Savoir voj*- 
lut fe contraindre à quelques dehors de 
modération > dont notre fiécle impofe la 
néceffité > il retomba malgré lui dans fon 
ancien flyle , & laifla échaper de l'aigreur , 
de la hauteur , & de f emportement. L'Ef- 
prit au contraire Bat doux , modefle , tran- 
quille , même enjoué , toujours xelpeâueux 
pour le vénérable Savoir, & encore plus 
pour ceHe qui le repcéfentoit. Si M. ae la 
Motte eût pris par art le ton qu'il prit , il 
eût fait un che£-d'œuvre d'habileté ; mais 
les efforts de l'art ne vont pas fi loin*, & fon 
caraftére naturpl ept beaucoup de paj t à la 
victoire complette qu'il remporta. 

Je fens bien , Messieurs , que je viens 
de faire un Eloge peu vrairfèmjblable , & 
je ne crains pas cependant qpe l'amitié 
m'ait emporté au-delà du vrai ; je crains 
feulement qu'elle ne m'ait pas infpiré affez 
heureufement , ou ne m'ait engagé à un trop 
long difeours. Si M. de la Motte étoit en- 
vore parmi nous , & que je me fuffe échapé 
à parler ajufli long-temps , je le prierois de- 
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terminer la Séance , félon (à coutume , par 
quelqu'une de (es productions , & vous ne 
vous feriez féparés qu'en applaudiffant , 
ainfi que vous aver fait tant de fois. Mais 
nous ne le poflèdons plus , & il faut bien 
eue nous nous attendions i le regretter 
Souvent. 
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de changemens. Si l'on donne un Supplément à 
cette Edition des Oeuvres de M* *W* Mate , on 
pourri* y mettre ce cinquième Acte tel qu'on Fn 
trouvé dans le Manufcrk de l'Auteur. 

Page 251. les Ages , Comédie-Ballet» ke\ Comédie 
dans cette page , & dans la 257. 

Page 253. Ce Prologue a été mis en mutique par M. de 
Mmdenville, & placé à la tête de fon Opéra de 
Tifn C VA*rort. 

Page 2»;. Le titre de Comédie ne convient pas mieux au 
Ballet des Fies qu'à celui des Ages , aufE n'était- 
il point dans le Manufcrit. 
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APPROBATION. 



T'AI là, par ordre de Monfeigneu* le Chancelier» 
J cette Edition des Oeuvrer de Mmfiewr de U Mette. 
X/empreuement arec lequel le Public Ja demandent de- 
puis long- tenu» prouve aflêx foaeitime pour l'Auteur; 
de je croit qu'elle l'augmentera encore, A Pari» r le trois? 
Janvier 1754* &$*** TRUBLET. 



PRIVILEGE DU ROL 

LOUIS* par la grâce de Dieu, Roi de France et 
de Navarre: A nos amés & féaux Conseillers let 
-Gens tenant nos Court de Pariemenr, Martres des Requê- 
tes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confcil , Prévôt de 
Paria, Baillits, Sénéchaux, leurs Lieutenant Civils, ce 
antres nos JuAiciera qu'il appartiendra , Salut. Notre 
•hÂen-amé Laurent-François Prault GU, Libraire à 
-Paris, Nous a faitexpofer qu'il délirerait faire imprimer 
4k donner an Public des Ouvrages qui ont pour titres r 
Jfsfioire des lue as , Oeuvrer de U Mette , Mérepe , Tregédie* 
Uttrts fut pSfftht > CT Obferuttien* fur P&frin , s'il 
jmnis plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour 
ue néceilàires. A CHS causes , voulant favorablement 
traiter l'Expolânt* Nous lui avons permis & permettons 
far ces Prérentes , de &ire imprimer lefdits Ouvrages en 
«in ou pluncurs volumes» & autant de Ibis 311e bon lui 
Jemblera, & de les vendre , faire vendre <fc débiter par tout 
notre Rovaume, pendant le tenu de douze années conJc* 
cutives, accnupterduptudeUdattedeffîtesPréièittc*. 
ffaifomc^iires à toutes fortes de perfonnes, de quelque 
qualité Se condition qu'elles Ibîent , d'en introduire d*Im* 
freffion étrangère dan* aucun lieu, de notre obéiflânee : 



1 étrangère 4 
comme auffi à tous Libraires, Imprimeur» * antres , d'im- 
primer, faire imprimer, vendre, mire vendre et contre* 
taire kidits Ouvrages , ni d'en faire aucun extrait » 
Joua quelque prétexte que ce (bit , d'augmentation , cor- 
rection , changement ou autres , (ans la permiflton expreflê 
& par écrit dudit Expoftnt , ou de ceux qui auront droit 
de lui , 4 peine de connTcatson des Exemplaires contre- 
dit*, cV de crois mille livret d'amende contre chacun des 



ii 

contrevenant , dont un tiers l news, né tiers à fffôtef* 
Dieu de Parif , et l'autre tiers audit Expofant , & de tous» 
dépens , dommage» de intérêt* ; à la charge que ces Pré- 
lentes feront enregistrées tout au long fur le Regiftre de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris, oins 
crois mois de la datte d'ieelles , que l'impreffion defdirs 
Ouvrages fera laite dans notre Royaume & non ailleurs , 
en- bon papier or beaux caraâeres, conformément à la 
feuille imprimée , attacheepour modèle fous le conrre-feel 
defdites Préfentes ; que l'Impétrant lé conformera en tout 
aux Reniement de laXibrairie , & notamment à celui du 
10 Avril 1729 ; qu'avant de les expofer en vente , les Ma» 
nuferics ou Imprimés qui auront fervi de copie à l'impret- 
fion defilîts Ouvrages, feront remis, dans le même état 
où l'Approbation y aura été donnée , es mains de notre 
-très-cher- de féal Chevalier le Sieur Daguefleau v Chanfè- 
liende France , Commandeur de nos Ordres ; & qu'il est 
fera eofuite remis deux exemplaires dans notre Bibliothè- 
que publique, un dans celle de notre Château do-Louvre, 
& un dans celle de notredtc très-cher & féal Chevalier le 
Sieur Daguefleau , Chancelier de France r le tout à peine 
de nullité des Préfentes; du contenu defquelles vous mars- 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant & fes ayant 
caufes , pleinement & paisiblement , fans fouffrir qu'il leur 
foie ait aucun trouble ou empêchement» Voulons que la 
copie defdites Préfentes > qui fera imprimée tout au long 
an commencement ou à la fin defilits Ouvrages, foit tenue 
pour dûement ngnifiée, & qu'aux copies collatioonéespar 
t un de nos amés & féaux Conseiller* & Secrétaires, foi , 
fbit ajoutée comme à l'original. Commandons au premier . 
notre Huiflïer ou Sergent fur ce requis» de faire pour rée- 
xécution d'ieelles tous a&es requis & néceilâires, fans de* 
mander autre permi/fion , & nonobftant clameur de Haro», 
Charte Normande , êc Lettres à ce contraires : Car tel eft 
notre plaifir. Donne' à Paris le vùigt-feptiéme jour dtt . 
mois de Mars , l'an de çracenùl fept cent quarante-quatre* * 
jEt de notre Règne le. vingt-neuvième* Par le Roi en fon> 
Confeil. Signé , S A I N S O N. 

- - Re &*ft r i fi* k Xcg'ftre °"\ c de la Chambre Royale dej t 
Libraires & Imprimeurs de Paris, Nttm. 293* FeL 247. 
conformément aux anciens JReglcmens, confirmés far cetui 
4* X2. Février 1713 • A. Paris r U z 1 Avril 1 744* 

• . ' !. j&g*i»SAUGMAZN f fyndi** 
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ODE 

A MESSIEURS 
D E 

V ACADEMIE 

FRANC OISE. 

I E U des vers , pourrai - je fuffire 
A ce que tu viens m'in{pircr fr 
Dois -tu confier à ma lyre 

Tes Favoris à célébrer ? 

Par eux les Filles de mémoire 

Aux mortels difpcnfent la gloire:. 

Que peut pour eux tout Vart humain* 

Conduis toi-même mon ouvrage : 

Jls en defavoueroient l'hommage , 

S'ils n'y reoonnoifloicht ta main. 

Tomh A 




% Oon a Mes snu^f 

Malgré l'Envie & l'Ignorancç, 
Ceft toi qui fous le nom d' A rm^d^ 
Pris le foin d'embellir la France 
De fou plus durable ornement^ 
•Tu féfcvas un San&uaice , 
Où loin du profane vulgaire, 
Tes Nourriffons forent admisj 
Jît réunis par c«£te gracç , 
^leryeille inoiiie au ParnafTe, 
JLes Rivauf devinrent amis, 

Depuis plus de quatorze luftrca? ^ 
Que j'y vojs de Héros divers l 
Quelle foule de noms illuftres 
Demande place dans mes vers! 
D'un poids égal dans la balance , 
Leurs travaux', pour la préférence ^ 
Tinrent les efprits fufpendus $ 
Et le mien incertain encore , 
En les adpiirant tous , ignore 
Ççux qu'il doit admirer le plus. 



©s l'Académie F*A<HÇôit i. 

Les uns à qui Clio révèle {s') 
Les faits obfcurs & reculés , 
Mous tracent l'image ridelle 
De tous les fîécles écoulés. 
Des Etats k ibmbre origine y 
les progrès , l'éclat , la ruine , 
Benaflènt encor ibus nos yeuxç 
Et préfens à tout , nous y femmes 
Contemporains 4e tous les hommes, 
£t Citoyens de tojis les lieux. 

Les autres du Recours des 6bk$ 9 (t) 
Apuyant leurs in#ru£tions . 
Ont orné les faits mémorables 
D'ingpnieufes fictions. 
.Notre âge retrouve un Homère f 
Dans ce Poëme (c) fàlutaire* 
Par la Vertu rx^me inventé; 
Les Nimphes de la double cime* 
Me l'aftanchirent dp la Rime # 
/Qu'gb faveur dp la Vérité. 

( * ) Les Hiftoriens. I ( c ) Télcmaa^ 

lit) le? Portes épiques. | 



£ Ode a Messiujk* 

Des deux (*) Souverains de la $cen$ 
I/afpeft a frapé mes efpriçs : 
£'eft fur leurs pas que Melpomcnç 
Conduit fcs plus chers favoris. 
L'un plus pur, l'autre plus fublirnç, 
Tous d,èux partagent notre eftitne > 
Par un mérite différent : 
Tour à tour , ils nous font entendrç 
Ce que le coeur a de plus tendre, 
Ce que l'çfprit a <fc plus grand, 

D'un ^rt cnçor plus difficile , 
Jvlais du peuple moins rcfpedté , 
Souvent plus d'une main habile 
Nous a fait fçntir la beauté. 
Peintres jf A) de l'humaine folie » 
C'eft vous qui prêtez à Thalie 
Le mafque qui couvre fon front ; 
pjpft vous dont l'heureux artifice 9 
JEn nous expolarre notre vice , 
Fait nos plaifirs de notre affront^ 

( a ) Corneille, Racine. 
(b) Les Comiques. 

2S5£ 



î>i i'AcÀDÉMiE Franco* à*. 

Un nouveau (a) Spe&acle m'appdlrf, 
Qui dans l'Italie inventé, 
ïci, doit fervir de modèle, 
A ceux dont il fut imité. 
Ty vois quelle gloire mérite 
Cet (t) Auteur dont le ftile invite 
la mufique à s'y marier.: 
Ses vers font riches , niais (ans faftô * 
Et la matière n&n éft vafte > 
Que par Part dé% varier 

Mais écoutons > ce Berger (e) joue 
les plus amoureufes chanfons* 
Du fameux Pafteur de Mantoué r 
Il imite les tendres (onfc 
Un autre (V) à des chanions £ belle** 
En oppofe de plus nouvelles, 
Entre eux j'aime à me partager: 
Et Pan , 1 inventeur de la flûte y 
Arbitre de cette difpute, 
K'ofe , lui - même , les juger, 

( « ) L'Opéra, t ( * ) Segrai*. 

(.*) Qiiiuiuc I 1 i* ) M. de Fontsnelbv 

2f=£ 

A iif' 



4 Ode a MtsnEVR» 

Au pé de ce nouvel Efope, (a)' 
Les animaux prennent la voix; 
Sous leurs difcours, M envelope 
Des leçons même pour les Rois. 
Une douceur fimple , élégante , 
£n riant, par tout y prciente 
La nature & la vérité. 
De quelle, grâce il les anime! 
Oui , peut-être que le fublime 
Cède à cette naïveté. 

SOC 

Icir du Centèur du Parnafle* 
Je ne crains point d'être repris i 
Au poids dont le fèrvoit Horace, 
Il fçait pefer tous les écrits. 
Il connoît, critique équitable > 
Quel eft l'ornement convenable y 
Que chaque auteur doit employer} 
Et toi - même fils de Latonne , 
Dans les préceptes qu'il nous donne* 
Tu ne trouvas rien à rayer; 
( a) La Fontaine» 



i>i l'Académie FràAÇoisî* 

Par lui, la Mufc fatyrique 
En nos jours , parut fans défaut* 
Par d'autres (a) le panégyrique 
Ne s'en pas élevé moins haut* 
Art pénible I prodige étrange ! 
Ils nous plurent par la louange j 
Source ordinaire de l'ennui : 
ta Satyre eut bien moins de peinl 
À charmer la malice humaine i 
Avide des affronts d'autruij 

Qilel agrément, quelle harmonie, 
Dans ces (b) écrits ingénieux, 
Où l'Hyperbole & llronie 
Difputent à qui plaira mieux ! 
Ces difeours ptivés qu'on s'adreffe, 
Tribut d'eftime & de tendreflè , 
Y brillent des plus heureux traits* 
Par une féconde préfence, 
Ceft ainfi qu'en trompant l'abfcnce 
On en fiifpendoit les regrets. 

, ( s ) Le* Pancgyriftes. 

\b) Lettres a« Balzac & de Voiture 

Aiiij 



t „ Gdi i Mïssrctrirjr 

Les Vers, les éloquens Ouvrages* 
M'er.yvrcient de leur doux poifon : 
J'en oubliais prefque ces Sages (#} 
Amis de l'exafle raiion„ 
Sur mille erreurs, fruits de l'enfance r 
Sur la nature & fa puifiânee > 
Us s'efforcent d'ouvrir nos yeux : 
Et ( * ) tel d'entre eux , avec les Grâces * 
Nous fait parcourir G,r fes traces , 
Tout lcipacc efTr ayant ies Cieux^ 

Ici, trop de clarté me bleife; (#)> 
le veis ces efprits dont l'ardeur 
Va de Ta Divine fagefîe, 
Sonder l'immenfè profondeur; 
Ccnildens du fcuJFerain être," 
Ils f^avent par ^Jbut le cennoître,. 
Du joug des fens débarafles. 
Ces Dieux dont f oraois ma matiére> 
Devant cette pure lumière, 
Sont des phantômes cclipfes» 

C a \ L« Phi!ofoj»h«. I de Fontencîîe. 

I * ) l£i hLsnsii.i di M. I < O les Theologica*. 



Ô* t'ÀCÀ&tMlE t HAHÇ0K8. 

Long- tems l'Antiquité fçavâme (*) 
Nous recela mille Ecrivains j 
Mais des beautés qu'elle nous vante > 
Nous avons lieu d'être aufli vains. 
Les Plines Se les Démofthenes , 
Les travaux de Rome & d'Athènes ? • 
deviennent nos propres travaux'; 
Et ceux qui nous les interprètent, 
Sont moins par l'éclat qu'ils leur prêtent p 
ieuns Traducteurs que leurs- Rivaux» 

Âèîftôfe fous im\nùage M - \ ~ * * ** . 
Cachant un Jïns tmp -peu reri^uy ' • 
Même en parlant notre langage , 
N'étoit pas encore entendu : 
Mais un (Bdipe (*') infatigpbte 
Nous a de ce Sphinx refpeâable* 
Découvert le fens le plus beau: 
Sur les obfcurités antiques > 
Ses laborieufrs critiques 
Ont cent fois porté le- flambeau* 

( <t ) Us Traducteurs. 
{V) M. Daeier. 



to Ode m Messieuh» 

Après tant d'oeuvres renommées.,. 
Dont notre fiécle cil anobli , 
ILa langue <yii. lès. a formées ,. 
Peut -elle redouter kouhli? 
Kon., fur cette langue chérie >, 
L'Ignorance. & la Barbarie 
Ne verferont point leur poifon ^ 
It tous les peuples d'âge en âge> 
"ï refpeûeront l'affemblage 
Ces. Grâces. & de la. Kaifcn^ 

Soutenez - nous,* rapides Aigles * fîrj) 
Jour nous voir prendre votre eflbr,, 
A ^exemple ajoutez des régies!. 
Qui le facilitent encor^. 
D'une langue en vos mains fertile,, 
Kxezl'ufige difficile,. 
Travail toujours.wop peu vaaté l • 
D'autant plus digne.de mémoire ^ 
Qu'on y femble immolera gloire*» 
A h publique .WtiKtc.. 
i+ll* Di&ipûfiairc & la Gr a m mainte 

X3t 



*e x'Acxdemiê Françoise, ri 

Vous , que diftingue la Naiflànce ,• 
Ou l'éclat d?un illuftre Rang,- 
Soyez jaloux de la féance 
Qu'ici le fèul Mérite prend.- 
Venez - y protéger Minerve $ 
Le prix qu'elle vdus en réferve y 
Èft un nom vainqueur du trépas* 
Loin les diftinâions feivile9* 
ïl eft beau qtfavec les Virgiles ,♦ 
Se confondent les Mécénas.- 

Jouis ,- AifemGlée immortelle y 
fi'honneurs tous les jours augmentés j 
Et fois la fource & le modèle 
Des fçavantes Sociétés. 
Sans perdre l'éclat dont tu brilles ; 
Tendre -mère , prête à tés filles 
ï)es Oïneriiéris & des Appuis. 
€'eft ton exemple qui les fonde ; 
Et les derniers âges du monde", 
t'en- devront encore les fruits. 

A-vy 



Que pour ton Proteûeur Augufte*, 
Ton télé éclate à. chaque inftant : 
De la. louange la plus juftç , . 
Tu» lui, dois l'hommage confiant.. 
Mais non,, pour raieu£ fervir (a gloire,» 
Ne mêle point à- fbn- hiftoire ,. 
Un art fouvent defavoué: 
De quel fecours lui peur- il être ?» 
Tu n'as qu*à le faire conaoître,» 
Et tu l'auras affez lolié.. 

Approuve que j'ofe te faire.:- 
Une offrande de ces Ecrits ,, 
Où l'ambition de te plaire > 
A mis peut-être quelque prix.. 
Si de plus fùMimes ouvrages,, 
Ils. te paroiffent les préfages ,, 
Tu. pourrois d*un mot généreux^**. 
Arrête,, Défir chimérique > 
ït malgré fcoEgueil Poétique >. 
Cachons dfc téméraires Vœuxu 





DISCOURS 

Sur la Poefîe en général , & fin 
l'Ode en fartkulUr.. 

Vànt* que de parler de l'Ode; 

qui parait ici mon premier fujet,, 

j'ai.crû devoir dire un mot de la. 

Poëfie en général ,. pour lui < récon- 
cilier ceux qui font trop prévenus contre el- 
fe , & les convaincre du moins-, qu'elle n'eff 
pas toujours dangereufe. Jfexpoferai enfuite 
mes conjeôures fur l'Ode , & fur lesbeauté* 
oui lui conviennent. J'examinerai cet En- 
tîîoufiafme,.ce beau défordre qu'on exige 
fur-tout dans rOdehéroïque,& même le Su* 
Blime qui en doitêtre toujours l'objet; &em 
fin commenne partie de cet Ouvrage confl- 
it en<les- imitations des-anciens Poëtes lyrr- 
3ues , j'en prendrai occafion de direun mot; 
eleur caraâére ; à quoi je n'ajouterai que; 
quelques réflexions fur les Poëtes François* 
qui ont travaillé dans le même genre. Voi- 
% tout l'ordre que je me fuis propofé dans: 
a&DifttHU3v 



f4 Uiscouït* 

Au refte fy prens la liberté de dire ce qutf 
je penfe. Il reroit à fouhaiter que chacun en- 
usât de même. Après quelques contradi- 
ctions qui en naîtroient ,♦ ïes fentimens rai*-* 
fonnables prendroient toujours le deflus ; atf 
lieu qu'un Refpeâ outré pour les opinions 
établies-, ne fe*t qi*'â en éterflifer les erreurs» 

Là Poème a eu de tout teins- As 
Cenfeurs &fes Panégyriftes-. Les uns ont cru 
qu'elle n'étoit propre qu*à corrompre l'ef- 
prit ; les autresqtfelle avoit pour fin de ïiflL 
ftruire : mai* les ims& les autres , au lieu de 
Fexaminer en elle-même , fefont fondés fu* 
l'ufage différent que leshommes en ont fait» 

Ses Panégyrifte* citent la' morale & les 
iblides mftruaions qui fonr répandues dan* 
les Poëtes : ils s'appuïent des Odes de Pin- 
dare , & même de ces Cantiques divins que 
les Ecrivains faerés nous ont taifles fur la 
grandeur & les bienfaits de Dieu. 

Ses Cenfeurs- fe récrient au contraire fut 
fes fauffes idées que les Pbëfes fe font for- 
mées de la vertu , & fur lés febles extrava*- 
gantes qu'ils ont débitées des Dieux, 

Tout cela n'eft point la Poëfie; & cette* 
manière d'en juger,*eft une fource infinie dé* 
contradictions. Un y a qu'à établir précifé'- 
ment en quoi elle confiffe , & régler enfuitfc- 
là-deflus y le Jugement qu'on en doit faire* 



sur il A Poésie. *y 

Elle n'étoit d'abord différente du Dii- 
cours libre & ordinaire, que par un arran- 
gement mefuré des parole», qui flata l'o- 
leille à raefure qu'il leperfeétionna. La Fi- 
ction furvint bientôt avec les Figures ; j'en- 
tens les Figures hardies , & telles que l'Elo- 
quence n'oferoit les employer. Voilà , je 
crois ,. tout ce qu'il y a d'eflentiel à la Poe- 
Ce» 

C'eft d'abord un préjugé contre elfe que 
cette fïhgularité ; car le but du Difcours 
n'étant que de fe faire entendre , il ne pa- 
roît pas raifonnable de s'impofer une con- 
trainte qui nuk fouvent à ce eteflein , 8c 
qui exige beaucoup plus de rems pour y 
réduire fa penfée, qu'il n'en faudroit pou© 
fciiyra Amplement L'ordre naturel de fes. 
idées* 

La FitSKon eff encore un- détour qu'ôiv 
pourroit croire mutile ; car pourquoi ne pasr 
direùla lettre cequ ! on veut dire, au lieu da 
ne préfenter une choie , que pour fervir 
d'occafîon à en faire penfer une autre l 

Pour les Figures , ceux qulne cherchent 
que la vérké „ ne leur font pas favorables;^ 
ic ils les regardent Gomme des pièges que: 
ton tend à l'efprit pour le féduire*. 

Cfeft fur ces principes que les- ancien* 
Milofopfies ont condamné la PbëGe. Ce- 
pendant malgré tous ces préjugés, elle n'* 
jka de. mauvais que l'abus qu'oaen geut 
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f j , ce qui lui eft commun avec ï'EIoquen- 
ce. On voit feulement que fon unique fil* 
eft de plaire. Le nombre & la Cadence cha- 
touillent l'oreille ; la Fiftion flate l'imagi- 
nation ;. & lesPàffions font excitées par les 
Figures, 

Ceux quife fervent de ces avantages pou* 
enfeigner là vertu , lui gagnent plus fûre-» 
aient les coeurs, àlafaveurduplaifir; com~ 
me ceux qui s'en fervent pour le vite , ea 
augmentent encore la contagion par l'agréa 
ment du Difcours. 

Mais ce choix ne tombe point fur la Pbë-^ 
fie 5 il caraârérife feulement lesdifférens Poë-*- 
tes , & non pas leur art , qui de lui-même? 
eft indifférent au bien &-au mal. 
: - Il-eft vrai que comme cet art demande 1 
beaucoup d'imagination, & que c'eft ce ca~ 
*adére d'efprit qui détermine le plus fou- 
vent à s'y appliquer , on ne fuppofe point' 
aux Poètes un jugement fur, qui ne fe ren^ 
«ontre gueres avec une imagination domi^ 
nante. En effet les beautés les plus fréquent 
ces des Poëres confiftent en des images vi-- 
ves & détaillées , au lieu que les raifone- 
mens y font rares, &prefque toujours fu- 
perficiels. 

Ils ont laifle le Dbgmatique aux Philo*- 
fophes ; & ils s'en font tenus à l'imitation j- 
contens de l'avantage de plaire,. tandis que? 
les autres afpir oient à l'honneur d'iaftruixei 
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Je fçais que de grands hommes ont fup- 
pofé à prefque tous les genres de Poefie * 
des vues plus hautes & plus folides ; ils ont 
cru que le but du Poëme épique étoit de* 
convaincre l'efprit d'une vérité importante r 
que la fin de la Tragédie étoit de purger le* 
paflions ,, & celle de la Comédie de corri- 
ger les moeurs. Je crois cependant, avec le' 
Vefpeâ que nous devons à nos Maîtres , que- 
le but de* tous ces Ouvrages n'a été que de- 
plaire par l'imitation. 
s Soit que l'imitation , en multipliant e» 
«uelque forte Tes évenemens & les objets „ 
iatisfaffe en partie la curiofité humaine ; foit 
qu'en excitant les paflions ,, elle tire l'hom- 
me de cet ennui qui le faifit toujours , dès 
qu'il eft trop If' lui-même ; foit qu'elle inf- 
pire de Padmiration pour celui qui imite? 
fok qu'elle occupe agréablement par la? 
comparaifon de l'objet même avec l'ima- 
ge ; foit enfin , comme je le crois , que tou- 
tes ces caufes fe joignent & agiflenf d'intelli- 
gence ; l'efprit humain n'y trouve que trop- 
de charmes , & il s'eft fait de tout tems de» 
plaifirs conformes à ce goût qui naît avec luL 
Les Poètes ont fenti ce penchant en eux- 
mêmes , & l'ont remarqué dans les autres,. 
Ainfi certains de plaire en s'y abandonnant* 
3s ont imité des évenemens & des objets ^ 
ce que leur humeur particulière leur ea 
a feii jug.er le plus agréable- 
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Les imaginations tranquilles & totfchée* 
des agrémens de la vie champêtre , ont inr- 
venté la Pocfie paftorale. Les imaginations 
vives & turbulentes qui ont trouvé de la 
grandeur dans les Exploits militaires & dans; 
la fortune de* Etats , ont dorme naiflance 
au Poëme épique.- 

Ceft d'une humeur trifte & compatit- 
fante aux malheurs des hommes que nous 
éft venue la Tragédie ; comme au contrai- 
re , c'eft d une humeur enjouée , maligne, 
eu peut-être im peu philosophique , que 
font nées la Comédie & la Satyre. Mais en- 
core une fois , dans tous ces différens 01*- 
vrages , jepehfe qu'on n'a eu communément 
d'autre deffein que de plaire, & que s'il s'y 
trouve quelque inftrudion , elle n'y eft qtfà 
titre d'ornement. 

On a prétendu prouver qu'Homère s'étok 
propofe d'inftruke dans {es deux Poëmes : 
que l'Iliade ne tendok qu'à établir que h 
difcorde ruine les meilleures affaires; & 
que l'Odiflee faifoit voir combien la pré- 
fence d'un Prince eft néceflaire dans fes 
Etats. Mais ces vérités fe fentent peut-êtire 
mieux dans la {impie expofition que j'en 
fais , que dans l'Iliade & l'OdifTée entières, 
où elles me paroifTent noyées dans une va- 
riété infinie d'événemens & d'images.. 

Je fuis contraire en cela , à des Auteurs 
d'un fi grand poids , que je n'expofe moft 
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fentimeftt qu'avec défiance , quoique j'ayd 
Platon pour moi. Il bannifibit Homère & 
tous les Poëtes de fa République. Pitha- 
gore même ne kû pouvoit pardonner nom 
plus qu'à Héfiode, d'avoir parlé indigne-» 
ment des Dieux ; & il les croyoit éternelle- 
ment punis dans le Tartare. Si les Apolo- 
giftes du Poëme épique avoient raifon , Ho- 
mère eût dû tenir le premier rang dans le» 
vues de Platon ; maisce Philofophe ne trou- 
va dans la Poëfie qu'un pkifi* fouvent dan- 
. gereux ; & il crut que la rtiorale y étoit tel- 
lement fubordonnee à l'agrément , qu'on! 
n'en pouvoit attendre aucune utilité pour 
tes mourir 

Pour moi j'avoue que je rie fegârde pa$ 
lés Poëmes d'Homère comme des Ouvrai* 
ges de morale , mais feulement comme des 
ouvrages où l'Auteur s'eft propofé parti- 
culièrement de plaire ; excellens dans leur 
genre, par rapport aux circonftances où 
ils ont été faits; comme la foucce delà Fa- 
ble & de toutes les idées Poétiques ; en un 
mot, comme des chef-d'ceuvresd'imagi-. 
nation , remplis de faillies heureufes & 
d'une éloquence vive , où les Grecs & les 
Latins ont puifé , & que les Modernes fe 
font encore honneur d'imiter. 

Voilà ce que je penfe aûffi à proportio» 
de la plupart des Ouvrages de Poëfie qui 
aous font reûés. Les Auteur* y ont \o\i~ 
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lu plaire , & ils ont atteint leur but. Ce? 
ô'eft pas que dans ces fortes d'Ouvrages où 
ne pût mettre le vice & la vertu dans tout 
leur jour , & infpirer ainfi pour l'un & pour 
l'autre l'amour ou la haine qu'ils méritent* 
fnais les Poëtes ont eu rarement cette at- 
tention. Au lieu de fonger à réformer le* 
fautes idées des hommes , ils y ont la plu- 
part accommodé leurs fiâions ; & fur ce 
principe ils ont donné fouvent de grand* 
vices pouf des vertus , contens de décrier 
les penchans les plus honteux & ks paffion* 
les plus groffiéres. 

Mais enfin , quelque ùfage qu'on ait fait 
communément delà Poëfie, elle n'en eff 
pas moins indifférente en elle-même , & il 
dépendra toujours d'un Auteur vertueux de 
la rendre utiie, Ainfi Ménandre réduifit h 
une peinture innocente des moeurs , la Co- 
médie où régnoit auparavant la médifance* 
Ainfi Virgile, le fage imitateur d'Homère, 
foutint mieux que lui la majefté des Dieux* 
le imagina un Héros, je ne dis pas plus agréa-r 
tria, mais plus digne d'imitation qu'Achil- 
le. Ainfi Pmdare dans ce qui nous eft refté* 
de lui, fit fervir à une faine morale., l'Ode 
qui jufques-là avoit fervi fouvent à la vo* 
ïupté & à la débauche. 

Quelques perfonnes fe feandalifent de' 
cette indifférence où je laifle la Poëfie. Ils» 
fa déterminent uniquement àialbuirei & 
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fi on refufede la confondre comme eux avec 
la Philofophie , leur zélé ira bientôt ju& 

Îu a en faire la Théologie j a pj us fublime, 
r oici leurs raifons. Les premiers Vers ont 
été employés à la louange des Dieux. Le* 
Poètes ont été les premiers Philofophes. J$ 
reçois volontiers ces faits , fans en admet- . 
tre les conféquences. On pouvoir louer le$ 
Pieux en profe , & fe fervir du langage or- 
dinaire pour enfcigner la vérité. Ces ma- 
tières ne font donc point effentielles à la 
Poëfie,qui n eft par elle-même qu'un moyeu 
de les rendre agréables. Les premiers Théo* 
îogiens comme les premiers Philofophes f 
ont eu raifdn de s'en fervir pour intereflè* 
les hommes par l'agrément , à ce qu'ils vou- 
loient leur apprendre. Il eft toujours cer* 
tain qu'entant que Poètes , ils ne fe font 
propofé que de plaire ; les autres vues qu'il* 
^voient , leur méritoient d'autres noms. 

On infifte , & l'on dit encore d'après le* 
Anciens , que la Poëfie eft un art 9 & que 
tout art a néceflairement une fin utile. Gfr 
qu'il y a de clair dans cette propofition , • 
fc'eft que tous les Arts ont une fin : l'utile 
qu'on ajoute ne fert qu'à rendre la pro- 
pofition équivoque ; à moins que fous cç 
nom vague d'utile , on ne veuille auffi com- 
prendre le plaifir , qui eft en effet un des 
plus grands befoins de l'homme. 
Qui peut nier, par exemple, que la M\fc 
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fique ne foit un art ; & qui cependant, s'il 
ne veut*fubtilifer , pourroit y trouver d'au* 
tre utilité que le plaifir ? I a Peinture a auflî 
fes régies, quoiqu'elle ne tende qu'à fia- 
ter les feiH par l'imitation de la Nature. Les 
tâions vertueufes qu'elle repréfente quel- 
quefois , ne lui font pas plus propres que 
leslicentieufes, qu'elle met aufli foulent fous 
les yeux. Le Garache n'eft pas moins peia- 
tre dans fes tableaux ^iniques , que dans fes 
tableaux chrétiens; & de même, pourrez 
Tenir à laPoëfie , la Fontaine n'eft pas moins 
Poëte dans fes Contes que dans fes Fables; 
quoique les .uns foient dangereux Se que 
les autres (oient utiles, 

On dira peut-être que je ne penfe pas 
aflèz nobIement.de mon art. Le mérite n'eft 
pas à penfer noblement des chofes* mais à 
les voir comme elles font , fans fe les affai- 
blir , ai fe les exagérer, je ne cherche 4 
faire honneur à mon art , qu'en l'employant 
à mettre en jour la vérité & la vertu. Oeft 
ce que je me fuis propofé dans ces Odes ; 
fur-tout, dans celles où rimitatjoi) qe m*$ 
pas fait violence, 

G e u x qui ont pris parti pour l'Ode , 8ç 

2ui ; lui donnent le premier rang dans la Poë* 
e '♦ s'imajginent qu'elle ne doit chanter que 
fcs louanges des piey* # des H&o$ i ■# jtt$ 
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tirent de ces fujets mêmes à quoi ils la bor-r 
pent, une preuve de fa dignité. 

Mais il faut convenir que cette idée n'a 
point de fondement folide ; elle vient fans 
doute comme miHe autres erreurs fur le? 
ouvrages d'efprfc, de ce qu'on a pris pour 
feflence de l'Ode, la matière de celles qui 
ont eu d'abord le plus de fuceès. 

Le Public qui outre tout, & qui n- entre 
jamais dans aucun détail ? croit d'ordinaire 
que l'ouvrage qui lui plaît le plus dans un 
£enre , eft la perfeâion de ce genre-là , &ç 
n ne veut plus rien approuver dans la fuite. 

Sue fur le modèle de ce qui a faifî une fois 
m admiration* 

Ainfi s'établirent les régies du Poëme 
épique , d'après Homère 5 celles de la Tra- 
gédie , d'après Sophocle ; celles de l'Eglo- 
gue, d'après Théocrites & celles de l'O- 
de, d'après Pindare : Régies utiles & ju^ 
did eufes , pourvu qu'on n'exigeât pas pour 
elles un refpeét aveugle ; & que fans le rév 
roi ter contre lçs exceptions qu'on y peut 
faire, on fut toujours prêt d'admettre ce' 
qu'on y peut encore ajouter. 
' ' Pindare ne pouvoit choifir d'occafîon 
plus éclatante pour fes vers, ni plus utUe 
|>our lui , que les Jeux Olympiques. Il y 
pouvoit recevoir en un feul lieu les fuffra-. ". 
ges de toute là Grèce ; & les vainqueurs 
|xcité$ à la U^^ité par leur propre gloj« 
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re , payoient les louanges avec profufiott; 
Ainn. P.indare qui étoit né intérefle ( c'eft 
.un défaut qu'on lui reproche » & dont il fe 
vante lui-même ) s'appliqua à célébrer ces 
vainqueurs. Mais comme leur mérite trop 
borné & trop uniforme , ne fourniûbit pas 
de lui-mêirçe allez détendue au Difcours # 
£1 fe jetta fouvent à l'écart fur ia louange des 
Héros , dont prétendoient defcendre les 
iîens, &fur celle des Dieux qui protégeoient; 
ouqui avoient fondé la VHie d'où ilséto.ient. 

Voilà la matière des Odes qui nous font 
areftées de Pindare; mais fî nous n'avions per~ 
du fes Odes amoûreufes & Bachiques , ou 
peut-être étoit-il plus paffipnné queSàpho # 
& plus gracieux qu'Anacréon , on croiroit 
aujourd'hui l'amour & la bonne chère, des 
.matières eflentielles à l'Ode , avec autant 
de raifon que la louange des Dieux & des 
Héros. 

Horace qui fe fit un caradére originaJL 
il'une imitation compofée de Pindare 8é 
d Anacréon , ne borna fa lyre à aucun fu- 
jet ; & il fît voir par une variété toujours 
élégante , que rien n'efc ihçligne dç la no- 
blefle de l'Ode. Il defcendoit fouvent des 
fujets les plus^fublimes aux moins férieux ; 
& il fe fçavoit fans doute aufli bon gré de 
la grâce qu'il donnoit aux uns , que de fo 
force qu'il donnoit au* autres. 
Jf'awai 9£çafïon dans la fuite de parler 

plus 
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«tas au long de Pindare & d'Horace. Il ma 
tuffit à prélent de remarquer qu'Horace n'a 
pas cru qu'il y eût de fujets particuliers à l'O- 
de.Lesfîennesroulentindifféremment furies 
louanges des Dieux &des Héros, fur la ga- 
lanterie , la table , la morale , & même la fa- 
tyre. Voilà l'Ode en poffeflîon de tout ; & 
Ton juge aifément de-Ià, que ce ne fonc 
point les fujets qu'elle traite , qui forment 
Ion caraâére particulier. 

Ce n'eft pas .que ,1e choix des» fujets foit 
indifférent. Ils ont plus de véritables beau- 
tés les uns que les autres ; ils rendent les 
ouvrages plus ou moins eftimables , quoi- 
qu'ils n'en changent pas la nature. 

Ce que l'Ode a d'eflentiel , eft précifé* 
ment fa forme ;j'entens ce nombre &cet* 
te cadence., différente félon les langues ^ 
mais qui dans quelque langue que ce foit J t 
lui èft toujours particulière. 
. Cette mefure chez les Grecs n'étoit pas 
uniforme; elle varioit félon les chants fur 
lefquels on compofoic : car toutes les Odes 
fe chantoient alors. Le terme d'Ode ne fi- 
gnifie même que chanfori. Il y avoir auflï 
chez les Latins plufieurs mefures ; mais il 
n'eft pas certain que toutes les Odes s'y; 
dhantaflent. 

Parmi nous, elles neTe chantent point; 
& leur harmonie confifte feulement dan$ 
l'égalité des fiances , daos le nombre & l'ar- 
Tome l B 
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rangement des rîmes , & dans certains fe-i 
pos mefurés qu'on doit ménager exade- 
ment dans chaque ftrophe. Il s'enfuit de 
ç ette harmonie que l'Ode n eft pas fait» 
pour être lue feulement ; & qu'on n'en peut 
fentir toute la grâce , qu'en la récitant avec 
une attention exaâe à fa cadence & à fes 
jepos. 

Cependant cette mefure ne remplit pas 
tout le caraétére de l'Ode. Il y faut ajou- 
ter la hardiefle du langage, qui ne lui eft 
Commune qu'avec le Poëme épique, lorfi 
qu'il ne fait pas parler fes personnages. Le 
Poëte y eft Poëte de profeflïon , au lieu que 
dans les autres ouvrages , il emprunte , pour 
ainfi dire , un efprit & des fentimens étran- 
gers ; & il doit fe contenter alors de toute 
l'élégance du langage ordinaire , fans y lai£» 
|e* tentjr d'étude m d'aflfeâation. 

Les Poëtes tragiques même qui s'abaiu 
donnent quelquefois à l'enflure , doivent 
toujours être en garde contrel'excès de 1 ex* 
preffion. Comme: ils ne font point parler 
des Poçte$ , mais des hommes ordinaires , 
ils ne doivent qu'exprimer les fentimens qui 
conviennent à leurs adeurs ; & prendre 
pour cela les tours fcles- terme? que la pat 
fion offre le plus naturellement. Racine û'a 
prrfque» jamais' pafle ces bornes, que dans 
quelques deferiptions où il a affeâé d'être 
Pocte ; comme dans cçUe de la mort d'tjifv? 
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pblite, où Ton croit plutôt entendre TAu-i 
teur que le perfonnage qu'il fait parler. Cor* 
aeille fort auffi quelquefois de cette vrai- 
femblance , fur-tout dans ce qu'il a imité 
de Lucain. On voit bien à plus forte raifon ; 
que le Poëte comique & le paftoral doivent 
le réduire à une naïveté élégante, & met-: 
tre tout leur mérite dans l'exactitude dç 
l'imitation. 

Mais les Poètes lyriques , j'entens les au- 
teurs d'Odes , peuvent & doivent même 
étaler toutes les richejQTes de la Poëfie. 11$ 
peuvent , fans nuire néanmoins à la clarté ; 
parler autrement que le commun des hom- 
mes ; & pourvu que le fens foit fort, & que 
les images foient vives , à proportion de la 
hardiefle du langage , ils auront d'autant 
plus atteint la perfe&ion de leur art , qu'ils 
auront plus heureufement hazardé. 
Ce Vers de Racine, 

Le flot qui l'apporta , recule épouvante*.' 

*ft exceffif dans la bouche de Thérâmenej 
On eft choqué de voir un homme accablé 
de douleur , fi recherché dans fes termes ; 
& fi attentif à fa defeription. Mais ce mê- 
me Vers feroit beau dans une Ode , parce-' 
que c'eft le Poëte qui y parle , qu'il y fait 

5>rofeffion dépeindre, qu'on neluifuppo- 
b point de paflion violente qui partage font 
attention , & qu'on fent bien enfin , quand 

Bij 
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il fe fert d'une expreffion outrée, qu'il le 1 
£ait à deflein , pour fuppléer par l'exagéra- 
tion de l'image , à l'ablence de la choie mê- 
me, 

. Oest ici le lieu d'examiner quel eft 
le quel doit être cet Enthoufiafme dont on 
fait tant d'honneur aux Poëtes , & qui doit 
faire en effet une des plus grandes beautés. 
de l'Ode. 

On fçait qu'Enthoufiafme ne lignifie au- 
tre chofe qu'infpiration ; & c'eft un terme 
2u'on applique aux Poëtes , par comparai:» 
>n de leur imagination échauffée avec la 
foreur des Prêtres, lorfque leur Dieu les. 
agitoit , & qu'ils prononçoient les Oracles*. 
: Voilà donc précisément l'idée de l'En-> 
thoufiafme : c'eft une chaleur d'imagina- 
tion qu'on excite en foi , & à laquelle on 
s'abandonne ; fourbe de beautés & de dé- 
fauts , félon qu'elle eft aveugle ou éclairée. 
Mais c'eft le plus fouvent un beau nom 
qu'on dpnqe à ce qui çft le moins raifon-% 
ijable. 

On a paffé fous ce nom-là beaucoup, 
à'obfcurités Çc $e contretems. On faifoiç. 
gracç aux chofes en favejir des expreflions , 
Çc des maniées s piais çen'eft pas toujours, 
p^r çettç fougue , que les Auteurs font le 
plus dignes d'imitation. Çnthoufiafme tant 
(ju'on youçira, il &W ^ U 'U foi; toujours guiV 
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échauffé fe rappeÛe fouvent à foi , pour ju* 
ger fainement de ce que Ton imagination lui 
offre. 

Un Enthoufiafme trop dominant reflem* 
ble à ces y vrcfles qui mettent un homme 
hors de lui , qui 1 égarent en mille images 
•bizarres & fans fuite , dont il ne fe fouvient 
point quand la raifon a repris le deffus. Au 
-contraire , un Enthoufiafme réglé eft com» 
me ces douces vapeurs , qui ne portent 
qu aflez d'efprits au cerveau pour rendre 
d'imagination féconde, & qui briffent tou- 
jours le jugement en état de faire , de fes 
faillies , un choix judicieux & agréable. 

La plupart de ceux qui parlent de l'En- 
thoufiafme, en parlent comme s'ils étoient 
eux-mêmes dans le trouble qu'ils veulent 
définir. Ce ne font que grands mots , de 
fureur divine» detranfports de lame, de 
mouvemens, de lumières, qui mis bout à 
•bout dans des phrafes pompeufes , ne pro- 
duifent pourtant aucune idée diftindte. Si 
on les en croit, l'effence del'Enthoufiafme 
eft de ne pouvoir être compris que par les 
efprits du premier ordre , à la tête defquels 
ils fe fuppofent , & dont ils excluent tous 
<eux qui ofent ne les pas entendre. Voilà 
pourtant tout le myftére, une imagination 
échauffée. Si elle l'eft avec excès, oaextra* 
yague; fi elle l'eft modérément, le juge- 
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ment y puifé les plus grandes beautés de Ûf 
Poëfie & de l'Eloquence. 

C'est de cet Enthoufiafme que doit 
mitre ce beau défordre dont M. Defpréaux 
a fait une des régies de l'Ode. J'entens par 
ce beau défordre , une fuite de penfées liées 
entr'elles par un rapport commun à la mê- 
me matière , mais affranchies des liaifons 
grammaticales , & de ces tranfitions fera- 
puleufes qui énervent la Poëfie Lyrique, & 
lui font perdre même toute fa grâce. Dans 
ce fens , il faut convenir que le défordre eft 
un effet de l'art : mais auili il faut prendre 
garde de donner trop d'étendue à ce terme. 
On autoriferoit par-là tous les écarts ima- 
ginables» Un Poëte nauroit plus qu'à ex- 
primer avec force toutes les penfées qui lui 
viendraient fucceffivement & au hazard 2 il 
fe tiendroit difpenfé d'en examiner le rap*. 
port , & de fe taire un plan dont toutes les 
parties fe prêtaflènt mutuellement des beau- 
tés. Il n'y auroit ni commencement , ni mi- 
lieu , ni lin dans fon ouvrage ; & cependant 
l'Auteur le croiroit d'autant plus lublime , 
qu'il feroit moins raifonnable. 

Mais que produiroit une pareille compcv 
fition dans l'efprit du leâeur ? Elle n'y lait 
feroit qu'un étourdiflement caufé par la ma- 
gnificence & l'harmonie des paroles , fans 
y faire naître que des idées confufes , qui 



fe chaflêroient l'une l'autre , au lieu de con-» 
courir enfemble à fixer & à éclairer l'efprit. 

Pour moi je crois indépendamment des 
exemples , qu'il faut de la méthode dans 
toutes fortes d'ouvrages ; & l'art doit régler 
le défordre même de l'Ode , de manière qua 
les penfées ne tendent toutes <jua une mê- 
me fin; &que malgré la variété &la.har- 
dieflè des Figures qui donnent l'ame &le 
mouvement % les chofes fe tiennent toujours 
par un Cens voifin dont l'efprit puifle faifir le 
rapport fans trop d'étude & de conten- 
tion. 

Nous avons d'un des maîtres de l'art une 
Ode pindarique , où il n'a pas mis un autre 
(défordre que celui que je reconnois ici pour 
une beauté. L'Auteur n'y fort pas un mo- 
ment de fa matière , & il n'a pas jugé à pro- 
pos d'imiter Pindare jufques dans ces di* 
greffions , où il étoit force par la féchereffe 
de fes fujets. 

Qu'il me foit permis de le dire ; les grands 
cfprits qui font tellement frappés de l'obli- 
gation qu'on a aux Anciens, qu'ils impu- 
tent à ingratitude d'y trouver quelques dé*, 
fâuts, tombent ordinairement dans une ef» 
péce de contradi&ion. Ils trouvent d'un cà- 
té des raifons ingénieufes pour juîtifier les 
Anciens de ce qu'on leur reproche , tandis 
que de l'autre ils fe gardent bien d'imiter ce 
qu'ils loiient. La^reconnoiflànce & l'admis 

Biiij 
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ration leur impofent , quand if s'agit de* 
Anciens ; le bon goût & l'exaâe raifon les 
éclairent f quand il ne s'agit plus que d'eux- 
mêmes. 

Cet Enthoufïafme qu'on exige dans l'O- 
de , doit briller dès le début même. Elle 
eft oppofée en cela à l'ufage duPoëme épi- 
que, où Ton exige un commencement fila- 
pie & modefte. 

Horace raille le début d'un Poëme de 
ion tems , qui commençoit par ces mots : 
Je chanterai La fortune de Priam , & toute la 
fameùfè guerre deTroye.NloïSizxix DefpréauX 
condamne auflî ce commencement de l'A- 
laric: 

Je chante le taSaqueur des vainqœnxs de la texte. 

Et ces deux grands Critiques après avoir 
donné un exemple du ridicule , propofent 
pour modèle de la perfedion , l'un, le dé- 
but de rOdiffée : Attife > raconte-moi les 
av amures de cet homme , qui après la prijè 
de Troye \ vit tant de pays & tant de mœurs 
différentes ; l'autre , ce commencement de 
TEnéïde : Je chante cet homme qui contraint 
de fuir les rivages de Troye > aborda enfin e* 
Italie. 

Mais fuppofons un moment que ces qua- 
tre proportions foient des commencemens 
•d'Ode. Il faudra changer la critique ; & en 
condamnant celles d'Homère & de Virgile» 
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tomme trop fimples, propofer les deux 
autres , comme le modèle de la pompe qui 
xonvient à l'Ode. Pourquoi ce caprice appa- 
rent ? tâchons de découvrir les raifons , s'il 
y en a , d'une oppofition fi marquée. 

On dit contre les commencemens de Poè- 
me trop enflés , qu'un exorde doit être Am- 
ple , & que cette régie eft générale : mais fi 
elle étoit auffi générale qu'on le prétend , 
Je début des plus belles Odes feroit vicieux , 
on y promet toujours des miracles. Dira- 
t-on que ces fortes d'ouvrages n'ont point 
d'Exorde ? Ils en ont la plupart, fi l'on ap- 
pelle Exorde le commencement d'un ou- 
vrage , lorfqu'on peut l'en féparer , fans en 
tronquer le véritable fujet. Il faut donc con- 
tenir que ce précepte de h (implicite de 
TExorde, ne regarde pas toutes fortes de 
JPoëfies. 

- D'un autre côté , pour juftifîer la pom- 
•pe ordinaire dans le début de l'Ode , on fe 
iert de la comparaifon d'un Palais, dont le 
portique doit être riche & fuperbe. C'eflk 
. Pindare lui-même qui commence la fixiéme 
de fes Odes olimpiques par cette éclatante 
comparaifon. Mais ne prendroit-on pas 
.droit de-là d'être moins (impie dans le com- 
mencement du Poëme? &ne peut-on pas 
lui appliquer la comparaifon du Palais > du 
jDOÎns amffi juftement qu'à l'Ode ? 

On di^apeutr-êtrequelePoëte lyrique 
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fe donne la plupart du tems pour infpîré î 
& qu'ainfi la timide précaution de ne point 
trop promettre , ne conviendrait pas à fa 
fuppofirion. Mais cette raifon tombe en- 
core ; car le Poëte épique ne donne pas non 
plus fon ouvrage comme un travail humain „ 
mais comme la révélation de quelque Mu** 
fe. - 

Pour moi , je n'imagine qu'une raifon 
de la différence dont il s'agit ; c'eft que le 
Poëme étant un ouvrage de longue haleine, 
il eft dangereux de commencer d'un ton 
difficile à ioutenir ; au lieu que l'Ode étant 
jeflferrée dans d'étroites bornes , on ne court 
aucun rifque à échauffer d'abord le lefteur, 
<}ui n'aura pas le tems de fe refroidir par 
la longueur de l'ouvrage. Ainfi un homme 
qui auroit à faire une longue courfe , de- 
vroit fe ménager d'abord , pour ne pas épui- 
fer trop tôt les forces ; & au contraire ce* 
lui qui n auroit à fournir qu'une petite car- 
rière, pourroit par un premier effort au- 
gmenter fa légèreté naturelle , & en ache* 
ver plus rapidement fa courfe» 

> 

O n voit allez par tous cesulkges > que 
TOde tend particulièrement au Sublime; 
Ainfi les Poëtes lyriques ne fçauroient s'ap- 
pliquer avec trop de foin à le connoître Se 
aie chercher. - " *>. 

Mais je ne fçais fi la nature du Sublime 
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eft 'encore bien édaircie. Il mefemble que 
jufqu'àpréfent on en a plutôt donné des 
exemples que des définitions. Il eft néan- 
moins important d'en fixer l'idée ; car les 
exemples ne (ont que des moyens de com 
paraiion , fujets à mille erreurs ; au lieu 
que les définitions font juger des chofes par 
un principe invariable , (ans avoir recours 
à des Analogies toujours très-imparfaites. 
J'oferai donc expofer là-deiTus ma con-* 
jefture, qui De peut être qu'utile, quand 
elle ne feroit qu'exciter quelqu'un à en trou», 
ver le faux , & à lui oppofer la vérité. Je 
crois que le Sublime n'eu autre choie que 
le vrai & le nouveau réunis dans une gran- 
de idée , exprimés avec élégance & précis 
(ion, J'entens par le vrai, une vérité pofi* 
tive , comme dans ces paroles de Moyfe ; 
Dieu dit <f*e la lumière fi faffe > & la litinié* 
rtfifit y ou feulement une vérité de conve- 
nance & d'imitation , comme dans ce feu- 
timentd'Ajax; 

Grand Pieu ,'rcns-nous k jouf , te combats contre nous. 

où flirte caraâére de ce Guerrier une fois 
connu , on voit qu'il a dûpenfer ce qu'Ho* 
mère lui fait dMe- J'entens par le nouveau , 
la nouveauté, des- choies en elles-mêmes ; 
ou du moins cette de la manière de les or* 
donner & de iea dire. 
. v J'entens ^nfin par gi«mde idée , les peu* 

Bvj 
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fées qui étonnent lefprit, ou qui flatéfct 

l'orgueil humain. * 

Rajoute l'élégance &la brièveté , fans 
lesquelles tout cet aflemblage manqueroit 
encore fon effet : mais en les y joignant , 
où raflèmblera-t-on ces trois qualités que 
je viens de dire , qu'on n'y fente auffi-tôt 
le Sublime? Et au contraire, où le fentira- 
t-on, ii quelqu'une de ces qualités man- 
que? 

Tout le monde convient aujourd'hui 
que fans le vrai , il ne peut y avoir de fc*- 
lide beauté, ni par conféquent de Subli- 
me. On peut bien féduire quelquefois (ans 
lui; mais l'illufion fe diffipe bientôt» Se 
Ton traite de puérilité , ce que Ton avoic 
d'abord trouvé grand. Les pointes & tës 
jeux de mots qui avoient été inventés pour 
îuppléer au défaut du vrai > ont celle de 
plaire, dès qu'il a reparu. II a réuni tous 
les goûts, ceux mêiçe qui n?te connoit- 
fentpas, le demandent» & rfapplaudiiTent 
qu*à ce qu'ils prennent pour lui* 

La nouveauté rfett pas moins riéceflafre 
ai^ Sublime ; car il eft defenxe&ncéde &n 
•re une impreffion vive fur les efprits , Se de 
Jes frapper d'admirarido*'Le moyenr fans 
nouveauté de produire ces grands effets ? 
ce qui eft- familier à l'efprit, n'y fçauroit 
plus faire qu'une impreffion iangiuflam:^, 
ïk eft vrai qu'en remontait au tems & roç 
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irif conftances , où une chofe fublime a été 
«dite, on reconnoît bien quelle a dûéto*» 
ner alors ; & on l'admire foi-même , en k 
regardant dans fon origine : mais l'imita- 
teur qui la répète , ne peut plus que fur- 
prendre l'eftime de ceux qui l'ignorent, 
& qui prennent fa mémoire pour du génial 

La plupart des Ecrivains devroient re- 
chercher un peu plus la nouveauté» aupé* 
jil de donner moins d'Ouvrages* Ils peo- 
fent que pour copier ce qu'ont dit degrands 
hommes > ils font eux-mêmes de grands 
hommes. Mais le Public ne s'y trompe pas 
.comme eux; & il fçait méprifer des Au- 
teurs qui ne lui dtfent que ce qu'il a cent . 
ibis admiré. 

Qu'on ne dife pas qull n'y a plus de 
J)en(ées nouvelles , & que depuis que l'on 
■penfe , l'efprit humain a imaginé tout ce 
qui fe peut dire. Je trouverons aulîl rai- 
ionnable de croire que la Nature s'eft épuà- 
fée fur la différence des vifages , & qu'il 
jie peut plus naître d'homme à L'avenir qui 
fie reflemble précifément à quelqu'autre qui 
ait été. L'expérience ne prouve que trop 
qu'avec cette reflèmblance générale que les 
hommes conferveront toujours entr'eu** 
ils ne laiflèront pas d'avoir des différences 
considérables. Je crois de même que nos 
jpenfées, quoiqu'elles roulent toutes fijr 
des idées ^ui nous font communes» .gei*; 
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vent cependant par leurs circonftancef^* 
leur tour & leur application particulière^ 
avoir à l'infini quelque cbofe d'original. 

Les grandes idées font encore eflentieî- 
les au Sublime; car ce n'eft pas aflez qu'il 

5>laife, il doit élever l'efprit, &c'eftpréci« 
ëment cet effet qui le caraûtérife. Il faut 
donc de grands objets & des fentimens ex* 
traordinaires. La defcription d'un hameau 
peut bien plaire par la naïveté & la grâce 5 
mais Neptune calmant d'un mot les flots 
irrités , Jupiter faifant trembler les Dieux 
d'un clin d'oeil ; ce n'eft qu'à de pareilles 
images qu'il appartient d'étonner & d éle- 
ver l'imagination. Pour les fentimens , on 
peut bien être touché des plus foibles & dé 
ceux qui nous font lçs plus familiers: mais 
nous n'admirons que ceux qui font au-de£* 
fus des foibleflès communes, & qui par une 
certaine grandeur d'ame qu'ils nous cornu 
muniquent, augmentent en nous l'idée de 
notre propre excellence. 

Au refte, comme je l'ai dit, c*eftàPélé"2 
gance & à la précifion à mettre le Sublimé 
dans tout fon jour. Ceft même quelque- 
fois la brièveté qui fait la plus grande for* 
ce des traits qui paffent pour merveilleux; 
& il ne faut au contraire qu'un mot fuper- 
flu pour énerver la penfée la plus vive* Se 
la dégrader du Sublime. 
LfcsPoëtes lyriques doivent le faire uq#£ 
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îôî de cette précifion. Le ftyle diffus peut 
convenir aux Orateurs : 11 leur eft permis, 
d'étendre leurs raifons , & de les offrir fou* 
diverfes faces,pour fuppléer par cette abon- 
dance , à ce qui peut échapper aux Audi- 
teurs. On le doit paffer quelquefois par là 
même raifon aux Poëtes de Théâtre > qui 
peuvent encore par ce moyen prolonger de* 
mouvemens & des paflions agréables. Mais 
il n'en eft pas de même des Odes. Le Poë- 
te y doit compter fur toute l'attention du 
Ledeur ; & tâcher toujours d'exercer fou 
efprit par un grand fens , que la fuperfluité 
-des mots ne faflè pas languir; 

Que vous ayez réveille quelque idée t où 
quelque image ; fi ce que vous ajoutez, né 
produit pas un nouvel effet y Fefprit du Lo- 
ueur tombe auflï-tôt dans l'inaôion , & fort 
oreille même n'eft plus fiatée de ce qu'if 
fent d'oifif dans votre ouvrage. 
: Les Epïthétes dans les Poëtes médiocres 
Contribuent beaucoup à cettelâcheté de fty* 
le ; comme elles font aux bons Auteurs ut* 
moyen de force & de précifion. Eq effet - % 
«en n'abrège tant le dilcours, & ne multi- 
plie tant le lens , qu'une Epithéte bien chbf- 
îie : elle tient lieu prefque toujours d'un© 
Phrafe entière : elle lait une imprefKon vi- 
ve & inattendue ; & outre l'agrément de là 
feriéveté , quelques Lefteurs fentent enco^ 
l£, ce qui fait une partie de leur -plaifîr»^ 
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peine & le mérite qu'il y a de s'exprifflél 
aufiï heureufement, malgré toute la cooh 
trainte des Vers, 

. Je fçais bien qu'en outrant cette briéve- 
té, on devient néceffakement obfcur , & 
qu'un Poète tombe d'autant plus aifément 
dans ce défaut , que ce qu'il a dit , réveil- 
lant en lui l'idée de ce qu'il a voulu dire» il 
iupplée toujours au défaut defon expre£ 
iion , fans s'appercevoir qu'elle ne fuffit pas 
par elle-même , à exprimer toute (a pei>- 
fée. 

. Le meilleur remède & cela eft de confut 
ter des oreilles fçavantes , (ans trop s'inquié- 
ter pour fatisfaire ceux à qui la langue &les 
idées Poétiques ne font pas allez familiè- 
res ; car enfin un Poëce ne prétend parler 
qu'aux gens d'efprk; & à moins que d'eu 
dire trop pour eux , il n'en dira jamais a£» 
fez pour les autres. 

Voilà les réflexions que j'ai faites fur ce 
-qui peut convenir à l'Ode; fur-tout à l'O- 
de héroïque» J'ai travaillé d'après ces idées 
le plus exadement que j'ai pu ; & je foà- 
mets également à la decifion des Sçavans» 
.& les réflexions & l'ouvrage» 

. Je dois préfémeraent parler des At5i 
teurs que j'ai eu la har dieffe dtaiker » pour 
donner une faible idée des Odes Grecques 
A Latines, J'ai dioifile&Poëtes les piusc% 



libres dans ce genre, Anacréon, Pindare 
'& Horace. Ils avoient tous trois un génie 
fort différent; &je vais tâcher d'en faire 
connoître la diverfïté , en rendant raifon 
des moyens que j'ai pris pour imiter leurs 
Ouvrages» 

• Du caraâére dont Anacréon fe peint 
dans Tes Odes , on ne devoit pas attendre 
de lui d'autres ouvrages que ceux qu'il nous 

* laiffés. Il aimoit paffionnément le plaifir ; 
& comme il n'imaginoit rien pour Fhom- 
me au delà de la vie préfente , il en mettoit 

4e bon ufage à en confacrer tous les inftans 
À la volupté. La Parefle eft une fuite natu- 
relle de c e principe ; ainfi Anacréon qui vi- 
voit conféquemment , ne fe fatiguoit pas à 
^méditer ni à arranger de longs ouvrages ; 
il fe contentoit de mettre en œuvre quel- 
ques idées qui s'offroient d'elles-mêmes » 
& qui s'arrangeoient peut-être encore par 
fentiment plus que par réflexion. Partagé 
«ju'il étoit entre l'amour & la bonne che* 
xe > il n'a prefqu'écrk que pour nous le di- 
re. Le Plaifir étoit fon occupation : la Ly- 
re n'étoit que fon délaflèment. 
' Un Auteur de ce caradére ne fournit pat 
d'ordinaire de gros volumes , mais fouvent 
aufli ce qu'il donne en a l'air moins inégal 
A plus naturel. Telles font les Odesd'Ana- 
•créon ; courtes , fa parefle n'en eût pas foufc 
fert d'autres; naïves» il n'écrivoit que ce 
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qu'il fentoit ; toujours remplies détour St 
d'élégance , il attendoit les momens heu- 
reux de fon imagination, &ne faifoit pro- 
prement qu'obéir à Ton génie. 

La plupart de fes Odes font de petites 
chanfons qui paroifTent diâées par l'A* 
jnour & par Bacchus. On les a allez heu- 
reufement imitées de nos jours , & peut* 
être (ans deffein ; car comme chaque pat 
(ion a fon génie , fes tours & fes expref* 
(ions, l'amour & la bonne chère peuvent 
encore infpirer aujourd'hui ce qu'Ànacréoa 
penfa de ion tems: & je crois qu'en effet . 
nous avons beaucoup de chanfons de foa 
goût, dont les Auteurs n'ont jamais lu leujj 
prétendu modèle. 

Pour moi > j'ai tâché véritablement de lui 
reflembler dans les Odes que j'appelle Ana* 
créontiques ; j'ai voulu y donner une idéa 
de fon efprit, de (es mœurs & même de 
fon ftyle. Je me ferois peur-être contenté 
pour cela de traduire quelques-unes de fes 
Odes , fi elles n'étoient déjà toutes traduis 
tes par des Auteurs que je refpeâe , &que 
je ne me ferois pas flaté d'égaler. J'ai mieux 
aimé , pour faire au moins quelque chofe de 
nouveau , imaginer quelques fiâions dtf 
genre de celles d'Anacréon, les traiter à fa 
manière , & chercher félon mes forces > cet* 
te douceur & cette facilité de ftyle , qx4 
font un de fes plus grands charmes* 
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'Chacune de mes Odes a un rapport par* 
ticulier à quelqu'une de celles d' Anacréon, 
Par exemple , il fouhaite dans une des fien-* 
nés de devenir tout ce qui fert à fa mai- 
treflè : j'en fais une, où je fouhaite d'être 
tout ce qui plaît à une maitrefle que j'ima- 
gine exprès pour cela ; car fans maitrefle , 
le moyen d'imiter Anacréon ? 

Il décritj)lufieurs fonges agréables , mal* 
heureufement interrompus : pour l'imiter i 
je fubftitue à la narration la chofe même , 
& je me fuppofe dans l'illufïon d'un fonge 

2u'on détruit en me réveillant. Il dit dans 
l première Ode que fa Lyre ne veut chan- 
ter que les Amours , & il raconte que * 
quoiqu'il l'eût remontée de cordes nouvel- 
les pour chanter les aâions des Héros, elle 
ne rendoit cependant que d'amoureux ac- 
cords. J'exécute ce qu'Anacréon raconte , 
& en voulant célébra: la gloire de Mars , 
je me laiflè infenfiblement entraîner à une 
digreffion fur fes amours avec Vénus > d'où 
je ne puis revenir au fujet que je m'étois 
propofé. 

C'eft ainfî que je tâche de reflèmbler à 
Anacréon : j'ai imité même jufqu'à fa mo- 
rale & à fes pallions que je défavoiie. J'a- 
vertis que dans ces Odes Anacréontiques ^ 
je parle toujours pour un autre» & que je 
ne fais qu'y jouer le perfonnage d'un Au* 
leur , dont j'envierois beaucoup plus le 
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tour & les expreffions que les fentîrtiénçi 
J'ai voulu donner auffi une idée de Pin- 
dare dans les Odes que j'ai imitées de lui* 
C'eft un caraftére tout différent de celui 
d'Anacréon, des fentimens religieux , Té- 
loge confiant de la vertu , une aigre cen- 
fure des vices , de l'élévation dans les peu- 
fées , de l'énergie & fouvent même de l'ex-i 
ces dans Texpreflion. Voilà les traits prin- 
cipaux de Pindare; voilà ce qui lui a acquis 
la primauté entre les Poëtes lyriques. Les 
Sçavans , de fiécle en fïécle, lui ont confir- 
mé cet honneur ; &l'on ne peut fans témé- 
rité réfifter à tant de fuffrages ajoutés à l'ad- 
miration de fes contemporains. 
. Il eft vrai qu'aujourd'hui peu de gens font 
capables de l'étudier dans fa langue > que 
ceux même qui le lifent dans la traduéfcioft 
latine , avouent la plupart ingénument ; 
qu'ils ne le trouvent pas encore trop intel- 
ligible , & que nos plus habiles Ecrivains 
auroient peine à en faire une traduction 
françoife, exaâe Se en même tems agréa- 
ble. 

♦ Mais cette difficulté û'eftpas tout-à-fait 
ja faute de Pindare. L'obfeurité de fes pen^- 
fées s'eft accrue à mefure que les circon- 
ftances qui y avoient rapport , fe font effa- 
cées , ou que fa langue eft devenue moins 
familière. Ces longues digrei&ons qu'on lui 
a tant reprochées , et oient, comme je 1^ 
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cKjafait voir, l'inconvénient inévitable de,. 
fes fujets s & d'ailleurs les fables qu'il y ra-* 
contoit des Dieux , intérefToient alors les 
peuples autant qu'elles nous font aujour- 
d'hui indifférentes. 

Ces Figures quelquefois fi exceflives , 
tes manières de parler auffi obfcur^s qu'emw 
phatiques , étoient du goût de ion fiécle. 
Les Grecs les affeâoient lur-tout dans leurs 
dithyrambes : ce qui fit naître ce Proverbe : . 
cela s'entend moins cjtiun dithyrambe. On 
Prétend même qu'Ariftophane a voulu rail* 
1er ces Poètes , & particulièrement Pinda- 
re, dans cet endroit où il fait dire à So- 
crate , en parlant des nuées 2 Ce font elles 
fui nourriffent les Philofiphes , les Méde- 
cins , Us Devim , les Amans & les Poètes 
lyriques. Mais enfin, autantqu'onlepeut, 
il faut diftinguer dans les Auteurs les dé* 
feuts de leur tems d'avec leurs défauts par* 
riculiers. 

Pour donner une idée de Pindare avec 
moins de rifque d'ennuyer, j'ai fubftitué 
des H&os de nos jour$ aux Vainqueurs des 
jeux olympiques , & la flûte quç nous con r , 
uoiflbns , à celle que décrit fijidare , & qui 
n'eft plus en ufage. 

J'ai développe quelquefois fes penfées ; 
$c j'y ai ajouté quelques tranfitions, pour; 
ne pas trop heurter notre goût. A cela près ^ 
pi çonfervé autant qjie j'ai p£t fes idéçs, fo^[ 
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. -ordre , fon efprit de narration , la hardiëfle 
de fon ftyle , & quelquefois fon excès , fur- 
tout dans l'Ode où je le fais parler lui-mê- 
me , & dont je ne dis rien ici pour ne pas 
répéter l'argument qui la précède. 

Horace eft le premier , comme il le die 
lui-même, qui ait Eût entendre aux Latins 
la Lyre des Grecs ; il pouvoir dire encore 
qu'il l'avoit perfedionnée; perfonnene lui 
eut contefte cette gloire. 

Il avoit fur l'avenir les mêmes principes 
qu'Anacréon , qu'il a peut-être un peu trop 
rebattus dans fes Odes : mais il avoit en mê- 
me tems un naturel heureux , foutenu de 
la meilleure éducation; &à la réferve de 
certains penchans qui à la honte de fon pays 
& de fon fiécle n V étoient ^as aufE odieux 
qu'ils auraient du l'être, on peut regarder 
Horace comme un des plus honnêtes hom- 
mes de l'Antiquité. Il avoit lefprit étendu , ? 
varié, délicat & fleuri. Né également pour 
la fatyre & pour la louange , fes railleries 
pénétraient d'autant plus qu'elles étoient 
moins grofGéres ; & fes louanges dégagées 
de cet air de flaterie qui rebute , pouvoienC 

} flaire même à ceux à qui elles ne s'adref-j 
oient pas. 

• Tïxad & riche dans fes deferiptions , il y 
mêle toujours de ces traits naïfs qui mettent 
prefque les objets fous les yeux. Enjoué 
fïans'fe morale, il inftmit d'ordinaire fans 
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«yaroître y penfer ; & hors quelques occa- 
îons où il s'emporte contre les vices des 
Romains avec la véhémence d'un Cenfeur» 
fes préceptes font toujours accompagnés 
d'un agrément qui ne contribue pas peu à les 
faire goûter. Enfin Horace a pref^ue traité 
tous les fujets , toujours d'une manière nou- 
velle , avec des figures & des expreflîons 
également heureufes & hardies. 
. J'ai ofé traduire quelques-unes de fes 
Odes, où je ferai demeuré fans doute fort 
au-deflbus de mon original : mais comme 
H n'y en a point encore de traduâion pu* 
Wique en vers François , qu'il n'en a couru 
lie tems en tems dans le monde que de (im- 
pies imitations , $t même la plupart en vers 
irréguliers, je me fuis encore laifTé gagner 
«la nouveauté. 

. J'ai donc traduit cinq de fes Odes en ftro^ 
|>hes régulières , où j'ai tâché de rendre tou* 
tes fes idées , prefque toujours dans le me* 
sne nombre de vers , qu'elles font rendues 
dans l'original. J'ai étendu quelquefois fes 
fables, & tait entrer, pour ainli dire, le com- 
mentaire dans le texte ; parce que ce qui 
s'entendoit à demi mot du tems d'Horace» 
jveft pas aujourd'hui auffi connu ; & il mo 
femble que dans une traduâion où l'on 
. yeut plaire., Je traducteur doit fuppléer ainfï 
. à la dlftance des tems , & tâcher toujours da 
-rendre l'équivalent, auflî bien pour lç$ Jâltl 
,.$HÇpQ»ile$penfée$, 
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Ceft par cette raifon que je n'ai pas tf à? 
duit littéralement l'endroit de l'Ode a Me- 
cénas, où Horace parle des Lapites, de. 
l'yvreflè d'Hylée & de la révolte des Géans. 
J'aifuivi une excellente remarque de Mon- 
fieurDacier. Il prétend que toutes ces fa- 
bles qu'Horace raflemble ne font qu'une : al- 
lufion aux guerres civiles , à la défaite d An-' 
toine & aux vidoires d'Augufte , fans quoi 
ïePoëte n'auroit pas eu raifon de conforw 
dre ces fables avec des événemens de la Re- 
publique , &delespropofer enfembleaMé^ 
Sénas comme le fujet de fon hiftoire. Le» 
fens caché d'Horace s'entendoit aifémenc 
par les Romains , & ce détour même rendort 
la louange beaucoup plus délicate , & tu; 
foit une véritable beauté ; mais aujourd nu» 
il n'y a plus dans les paroles d'Horace quer 
l'apparence d'un contre-tems ; ainù j aicru 
devoir mettre à la place de l'aUufion , les 
chofes qu'elle faifoit penfer , a£n de rendra 
ma tradudion auflî claire que l'Ode pou* 
voit l'être du tems d'Horace. / 

J'ai pris encore en quelqu'autre endroit 
la liberté de changer le tour &la penleô 
4'Horace , pour un fens qui m'a paru plus 
agréable. VoUà un aveu un peu téméraire ï 
mais on nous doitpardonner ces hardielles , 
ipourvû qu'elles ne foient pas fréquentes. 
Bien ne refroidît tant le génie qu'un relpett 
iiipexftiâeirt pour l'original. Jl eft caufe or. 
^ dinairçraeqf 
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éGnàirement qu'un tradudeur idolâtre,pour 
vouloir rendre trop exa&ement toutes les 
beautés de fon Auteur , n'en rend en effet 
aucune; car il «ft impoflîble , fur-tout en 
vers, que toutes les circonftances d'une pen- 
fée paflent avec un bonheur égal d'une lan- 
gue dans une autre. Il faut opter. On doit 
quelquefois négliger les mots les moins im- 
portans, pour enchérir, s'il fe peut, furies 
eflentiels , afin de rendre par ces compen*- 
fations , plutôt le génie & l'agrément gé- 
néral, que le détail fcrupuleux desphrafés, 
toujours languiflant & fans grâce. Ceft par- 
là qu'ua Tradu&eur peut être excellent ; 
c'eft par-là qu'un Le&eur équitable doit ju« 
ger de fon mérite. 

Il m'a paru , en examinant les Odes d'Ho- 
race, qu'il ne connoiflbit pas, non plus que 
les Grecs fes modèles , ou pour mieux di- 
re , qu'il négligeoit aufli bien qu'eux un art 
que les Lyriques modernes ont obfervé, & 
dont ils ont abufé même allez fouvent ; c'eft 
d'arranger tellement (es penfees dans cha- 
que ftrophe , qu'il y ait une gradation de 
fens, & quelles finiffent toujours par es 
qu'il y a de plus vif, &4e plus ingé- 
nieux, 

L ? abus de cette méthode a produit les 
pointes , où l'on ne cherchoit qu'à furpren- 
lire & à éblouir l'efprit ; mais aufli en la né- 
gligeant , on perd un des plus furs moyens 
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de plaire* Une bonne chofe ne le paroîf 
prefque pas après une meilleure ; au liei; 
qu'en changeant d'ordre , elles font lune Sç 
l'autre leur impreffîon ; & l'efprit parvenu 
ainfi par degrés à un fens complet & digne 
de fon attention, fe repofe naturellement 
avant que de pafler à un autre. 

Ceft ce repos que fuppofe la féparation 
des ftrophes ; & l'oq comprend affez par-là 
qu'il y faut autant que Ton peut , & fans 
préjudice du bon fens , ménager une efoé-» 
ce de chute capable de caufer quelque fur- 
prife , & de donner quelquç exercice à YqI* 
prit. 

Ceft dans cette vue que j'ai ofé prête» 

3uelques vers à Horace ? pour fermer le* 
rophes un peu plus à notre manière : car 
comme je l'ai déjà dit , toujours attentif à 
s'exprimer proprement & avec délicat eflTe.ii 
ne s'embarrafïoit pa$ d'ailleurs de cette gra T 
dation dont je parle ; |1 ne finiflbit pas mé r 
pie toujours fon fens avec la fiyophe , & ft 
était obligé d'enjamber fur la fuiv^nte. 

J'ai peine à croire que ce ne fût pas-là uij 
frai défaut ; par la me fur e de chaque ftro* 
phe avoit fans doute été ordonnée pour l'a-» 
jgrément ? & cette irçefure étoit violée, lorfy 
qu'un fens fufpenduQbligeoit d'y ajouter dç 
pouveau$ nombres $ ou fi V PP $e faifoit au* 
£une violence $, la mefure , ce devoit être 
PC fWjpw p9^ l>fprfp 4f fe feitfir qfâ Jg 
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fur un fens interrompu. Ce qui me confir- 




conféquence* 
Je n'ai rien dit de Sapho ni d'Alcée a 
parce que leur caraâére eft déjà aflez peint 
ilans une des Odes que j'ai traduites d'Ho- 
race. Ainfi il ne me refte qu'à dire un mot» 
de l'Ode Françoife , & des Auteurs qui ont 
acquis le plus de réputation dans ce genres 

J« necemonterai que jufquaRonfard; 
peut-être eft-ce déjà trop. Ses ouvrages ne 
font plus Lus , & je ne crois pas que beau* 
jcoup de gens veuillent juger par leurs yeux 
de ce que j'en vais dire. 

Cependant j'oferai avancer qu'il a imité 
Pindare # en nomme qui connoHToit fan 
modèle j jufques-là que ce qu'il emprunta 
d'Horace devient Pindarique entre fes 
mains. On retrouve par-tout dans fes Odes 
ices images pompeufes , ces graves fenten- 
tes , ces métaphores & ces expreffions au- 
dacieufes, qui caradérifent le Poëte Thé*, 
bain. H paroît même aflez faifi de cet En- 
thoufiafme qui entraînoit Pindarç ; & le 
mauvais fuçces de l'imitateur vient moins 
d'avoir mal fuivi fon modèle , que de n'avoir 
pas connu le génie de h Langue Françoi- 
se. 
. ÏU>nfe«l M Jaiffa p*$ d'être l'admiration 
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de fon fîécle : mais fa gloire ne lui furvêcuf 
gueres , & il eft enfin tombé dans un oubli, 
dont il n'y a pas d'apparence qu'il fe relè- 
ve. Il eft vrai que Pindare eut à peu près la 
•même fortune; & au rapport d' Athénée , du 
tems d'Eupolis le Comique qui vivoit cent 
ans après ce Poëte , fa mufe etoit déjà tom- 
bée dans le mépris ; mais elle reprit bien- 
tôt l'Empire , que perfonne depuis n'a ofç 
lui contefter. 

Il n'y a pas lieu d'efpérer une pareille ré? 
volution pour Ronfàrd ; & d'autant moins , 
qu'il a été fuivi d'un Poète pour qui le bon 
goût a réuni tous les fuffrages , & plus di- 
gne fans comparaifon de fervir de modèle 
a l'Ode Françoife. 

Malherbe nous a fait connoître dans les 
{iennes le prix des penfées raifonnables , & 
des expreflions propres & naturelles ; car 
pour rie pas entrer dans un trop grand dé- 
tail , je làifTe Mainard & Racan , quoique 
dans les Odes du dernier il y ait beaucoup 
de nobleffe, & dans celles de l'autre beau- 
coup de netteté, Ceft en quoi fur-tout ex- 
cella Malherbe. Son fens fe préfente de luî- 
même ; & le tour heureux de fes phrafes 
met poiff J'prçUnaire fa penféç clans tout forç 
jour. ■• _ 

Quoique nourri des beautés des Anciens 
il en a rarement paré fes ouvrages : content 
4e j'çq çtre fëfyi $ fe petfeâfQrinej: te gouî| 
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ï îl femble avoir fpngé dans la fuite à les éga- 
ler plutôt qu'à les imiter. Ses defcriptions 
font vives , fes comparaifons juftes & choi- 

^ fies , fes figures variées ; mais il ne s'en per- 
met jamais de trop hardies ; & fage jufqueS 
dans fes emportemens , comme Ta dit uiï 
grand Critique , il a prefque toujours fait 
voir qu on peut être raifonnable , fans être 
froid. 

Je fuis furpris cependant qu'après fes 
Stances fur les larmes de faint Pierre , imi- 
tation où îl pàroît adopter avec plaifir les 
mauvaifes pointes de fon original , il ait pu 

. iev«nr fi-tôt aujudicieux & au vrai. Je fçais 

* tien que dans (es Stances amoureufes, il en 
eft encore forti plus d une fois ; mais l'a- 

'1 mour étoit alors , & a été long-tems après , 
>' lecueil" des Poëtes. Au lieu de (éntimens 
jj naturels , ils n'employoient que des penfée9 
;* fubtiles & tirées qui néflîeuroient pas feule-, 
? ment le cœur. Voiture même n'eft plus Voi- 

* ture dans fes lettres amoureufes. Les Au- 

* teurs de fon tems ne fçavoient que donner 
^ la préférence à leurs maitrefles fur l'Aurore 
b & fur le Soleil ; prefque tous les Ouvrages 
b de Poëfie rouloient fur cette feule idée; & 
A je ne comprens pas comment on ai pu re- 
manier tant de fois une penfée qui devoit 

i< ennuyer dès la première. 
& Malherbe en matière d'amour , dit fou- 
i vent des chofes auffi outrées. Je défefpére 

Cïij 
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de l'atteindre dans fes Odes héroïques J 
mais je ne voudrois pas l'imiter dans fes 
Odes amoureufes : car j'appelle Odes ce 
qu'il n'a appelle que Stances. Ilcroyoit ap- 
paremment que TOde ne convenoit qu'à de- 
grands fujets. 

On pourrait encore reprocher àrMalher- 
be un défaut qui lui eff commun avec la plû^ 
part des Auteurs: c'eftde s'être loué lui- 
même aufli fortement qu'il méritoit d'être 
loué par les autres* Cet ufage a commencé 
avec les Poètes , & on diroit qulls fe font 
copiés depuis les uns les autres, pour célé- 
brer leur mérite & Ce couronner de leur pro- 
pre main. Ils félicitent le fiécle qui les a vu 
naître ; ils jouiflent d'avance de l'admira*- 
tion de la poftérité , & leurs ouvrages ne 
craignent que les ruines du monde. Ce- 
la eft prefque devenu le ftyle de l'Ode ; les 
bons & les mauvais Auteurs l'employent 
également* & moi-même,. à proportion v je 
fuis tombé là-deflus dans les plus grands 
excès. Mais je reconnois de bonne foi ma 
faute; & je tâcherai à Favenir de faire mieux r 
& de m'en piquer moins. 

A en juger de fens froid ,, je ne fçauroi* 
croire que l'orgueil foit une bienfeance de 
ïa Poëfîe. SU met quelque feu dans un ou- 
vrage y & s'il fait regarder à de certaine* 
gens les Poètes comme des hommes infpi- 
jjés, il les avilit à des yeux plus philofi> 
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plies , qui les regardent comme des fous 
* yvres de leur art & d'eux- mêmes. Si ce- 
pendant le mérite peut excufer ce défaut , 
Malherbe eft affez juftifié * puifque tout la 
inonde eft convenu avec lui de la perfection 
de fes vers : mais fa gloire en feroit-elle 
moins grande* quand on ne le compteroit 
pas lui-même au nombre de fes Admira- 
teurs ? 

De quelque beauté pourtant que fuflent 
les vers de Malherbe * ils ne lainérent pas 
de donner encore beaucoup de prife à là 
critique. L'Académie examina fes Stances 
pour le Roi allant en Limofîn : il nV en eut 
qu'une qu'elle admira toute entière. Les 
autres furent toutes convaincues de quel- 
ques défauts ; & rien ne prouve mieux , 
dit M. Péliflbn , que les vers ne font jamais 

* achevés. 

J'avois intérêt de rapporter cette circorw 

* ftance ; & je voudrois en effet que le Le- 
'•: éteur s en fouvînt à chaque faute qu'il re- 
'* marquera dans mes Odes ; il en feroit pluô 
5 difpofé à me faire grâce. 

■tf • Eh ! le moyen que la mefore des vers, 
la tyrannie de la rime , jointe fur-tout à la 

contrainte de l'Ode % ne nous arrachent 

5 quelquefois un mot que nous fentons bien 

^ n'être pas le plus jufte , mais que nous nous» 

[) pardonnons en faveur de quelque beauté 

F que nous ferions obligés de facrifier avec lui ? 

» Ciiij 
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Ceft fa meilleure excufe que Je puiflà 
donner à des perfonnes que j'honore & qui 
m'ont fait des critiques judicieufes , dont 
je n'ai pu profiter. J'ofe les aflîirer que ce 
n'eft ni obftination, ni pareflè ; mais fini- 
puiflance du Poëte , & peut-être aufli celle 
de l'Art. 

Au refte je ne ferai point ici d'avance Tas* 
pologie de mes Odes ; le Public n'en juge- 
roit pas plus favorablement. Je n'ai à le 
prévenir que fur deux chofes. 

La première eft une contradi&ion appa- 
rente fur la fin du Poëme épique , entre 
mon Ode du ParnafTe & cette diflertatioa 
même. J'ai avancé au commencement de 
ce difcours que le Poëme n'avoit eflentieU. 
lement d'autre fin que de plaire ; au lieu 
<jue dans l'Ode je lui fuppofe le deffem 
d'inftruire. Mais il s'agiffoit là de célébrer 
lesMufes , j'y devois adopter des préjugés 
oui leur font honneur ; ajoutez que la cho- 
ie eft quelquefois véritable , & qu'il y a des 
Poëmes où l'on s'eft propofé l'inftrudioru 
Mais j'ai dû dire ici les chofes précifément 
comme elles font, ou du moins comme je 
les penfe. 

La feconde chofe fur laquelle j'ai à pré** 
venir le Ledeur , eft mon audace Poéti- 
que dans l'Ode de l'Emulation. Quelques 
gens pourroient croire d'abord que j'y mai> 
<jue de refpeô aux Anciens „ & j.'avoue qu* 
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ITela me fiéroit moins qu'à aucun autre. Mais 
qu'on y prenne garde , je me tiens toujours 
dans de juftes bornes : je relevé les obliga- 
tions qu'on a aux Anciens , & je me con- 
tente d'animer les Modernes à une émula- 
tion que je crois néceflaire, &fans laquelle 
le génie refroidi fe contenterok toujours du 
médiocre* 

J'évite même d'entrer dans cette queftioti 
fi fameufe qui a fait une efpéce de fchifme 
dans les lettres. Je lailîe à décider aux Sça- 
vans , qui l'emporte des Anciens ou des Mo- 
dernes. Ma hardiefle ne va qu a poferpouF 
principe la poflîbilité de furpafîer nos maî- 
tres ; & il me femble qu'on eft enfin parve- 
nu à en convenir : mais quand cette idée fe- 
roit auflî faufle qu'elle eft vraie , l'illuiion 
ne laiilèroit pas d'avoir encore (es avantages* 
On fera toujours d'autant plus d'efforts pour 
atteindre les Anciens , qu'on défefpérera 
moins de les palier. 

Je conviens que qui ne fçaït pas les ad- 
mirer où ils font admirables , n'écrira ja- 
mais rien que de médiocre. Àuflï n'eft-ce 
pas contre une admiration éclairée que je 
m'élève , mais contre un fentiment aveugle 
que l'on s'impofe fur la foi d'autrul ,. qui ne 
difcerne point comment & jufqu'où les cho- 
fes font belles „ & qui prodigue aux défaut» 
mêmes les éloges qui ne font dûs qu'aux 
Traies beautés» En un mot ce n'eft point un 

Cy 
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préjuge légitime que je condamne , c r eft 
un joui q 1 ^ je fecouc ; & f ai cru que cette* 
exprefliaa dévoie lever feule tous* les fcru- 
pulev 

Qu'on me pardonne encore cette réfle- 
xion : ce qui choque le plus les partifans des» 
Anciens dans le jugement qu'on porte et* 
faveur des Modernes r c eft Forguefl qu'ils 
en croyent lafource. Ils regardent ceux qui 
portent cejugement comme idolâtres cf eux- 
mêmes „ & s attribuant „ au mépris des An- 
ciens ,. une force de raifon &une fupériori- 
té de génie „ qu'ils n'avoient pas. Tant pi» 
pour ceux qui fe féduirontfi groffiérement z. 
pour moi je comprens qu'on peut êtremo- 
defte „ en efpérant de paffer les Anciens. IV 
refferoit encore aflèz de raifons <te l'être- 
pour ceux qui les pafleroient en effet. Nou» 
avons un avantage qui manquoit aux An- 
ciens ,. puifqu'ilsiont nos maîrres T & qu'ils» 
n'en ont pas- eu , du moins d'aufli parfaits.. 
Un génie médiocre ,. formé fur leurs exem- 
ples ^peut tenir Heu du génie excellent qu'il» 
ont eu fans autre fëcours ; & enfin la perfev 
étion- des ouvrages pourroit être- de notre? 
côté^queTavantagedu mérite perfonnel fe- 
ïok encore du leur. L'émulation peur donc: 
fubfiôer avec la modeftie , & je demanda 
feulement qu'on nous la permette à cette: 
condition» 

Je aaLikai dSrefîtt mes antres Qde*»> 
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•fïfiôn que je les ai arrangées pour la variété* 
Ainfi je finis en me faifant honneur auprès 
du Public, du fuccès qu'ont déjà eu plu* 
lieurs des Ouvrages que je lui offre. Le Par- 
rtafTe, les Fanatiques, Aftrée, l'Homme v 
le Poème des Apôtres , & celui du Plaifi* 
font déjà connus par le jugement qu'en a 
forte l'Académie des Jeux Floraux ; & l'O- 
de de la Gloire & dû Bonheur du Roi dans 
les Princes fes enfans , & celle de la Sagefle* 
du Roi fupérieure à tous les événemens, ont 
âufli pour elles le jugement de l'Académie 
ïrançoife. Les fufirages de Juges auffi éclai-- 
t es entraînent toujours l'approbation géné- 
rale. Je cf ains cependant d'être l'exception? 
de cette régie. 

Je mets à la fuite de mçs Ouvrages 
deux Odes Françoifes où Ton me loue ,-, 
& quelques tradu&ions Ladites où Ton 
m'embellit. IL y a un air de vanité à ex- 
pofer ainfi au Publiées témoignages fi flâ- 
neurs pour moi ; & c'eft là-deffus que j'aï 
cru dievoir me juftifier. 

Jeneprétens point me défendre d'une? 
fenfibilité raifonnable : j'ai tâché d'y rédui- 
re fe$ premiers mouvemens que m'auroiene 
pu caufer des éloges exagérés ; & c'eft dans* 
cette difpofition jointe à là reconnoiflTance „ 
que je les imprime. La plupart ont déjà cou* 
*n dans fo monde.- On pourvoit m-aceufetf 
d?ua# iftdàflÉex^nc^ fujfesbe r fi j'évitois de 
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jn'en faire honneur. Peut-être même juge* 
jra-t-on fur ces Ouvrages , que jai eu moins 
à combatre la crainte oe paroître vain , que 
celle d'être effacé par ceux qui me louent* 
Ceft un rifque que je cours avec plaifir ; & 
ta reconnoiflànce d'un Auteur ne fjaurok 
gueres aller plus lob,. 
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V ROI. 

U I > Grand Roi , je cède à mon aéle^ 
C'eft à lui de me Ibûtenir : -, 

J'ofe encor plus hardi qu'Apelle» 

Peindre L O U I S à l'avenir* 

J'ai cru que les Mules laflees > 

Sur tes vertus tant retracées > 

N*avoient plus rien à nous difter j 

Mais celle qu'aujourd'hui j'écoute r 

lie montre une nouvelle route p 

Où moa ardeur va m'cmpoiter* 
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ts ii D e y o r *, 

Qu'an truit de tes Armes terribles p 
ÏVautfes «tonnent l'Univers* 
Tes faits guerriers, tes feins paifibles* 
Ke (ont point l'objet de mes vers. 
Je peins cette ame plus qu'humaine t 
Sur qui la Raifort fbuveraine 
Exerça toujours fbn pouvoir 5 
Et d'unrcœur qu'infiruitla Prudence/ 
Cette héroïque Indifférence , 
Que détermine le Devoir, 

Ôh * vu d ; fieuttttx Téméair* 
Affronter les fureurs de Mars y 
On a vu- dies Rois débonnaire^ 
Protéger Thémis & les Arts r 
Le Devoir étoit-il leur guide tf 
D'un fàng pafëfTeux ou rapide y 
fis fui voient les imprefiiorts > 
ît malgré l'erreur ou nous fommefc y 
Souvent les vernis des Grands-homme** 
SPent été que des paffions.» 



l'aïdeur d'une gloire frivole >. 
Quelquefois enflâme un grand cœur* 
Alors la paflion s'immole 
Au vain phantôme de l'Honneur ? 
îvres d'une douée fumée. 
Notre amour pour la Renommée y 
Nous arrache plus d'un effort? 
La foif de PEftime future, 
Peut même , malgré la Nature ? , 
Prêter des charmes à- la Mort*. 

Ce n'eft" pas là f impure fouit* 
De tes vertus , ni» de tes fait»*, 
Vanté du Midi jdqtfà l'Ourfe> 
Ce bruit ne t'occupa jamais : 
Tu ne fois l'oigiflril , ni la haine* r 
Comme ces vains Héros * qu'Hélei»? 
Attira fur le Simoïs j 
It l'avenir lcpliis févercy 
Dans ce que LOUTS a du faiiev 
Verra l'hiftoire de L O U I S„ 

* Achille fie Ag^memnoD 



(\ Il Devoir 

En vain Rivale de BeUone, 
la Paix fétale (es appas j , 
Si-tôt que le Devoir l'ordonne 9 
la France enfante des foldats. 
Pallas te prête fon Egide ; 
Tu fçais fage autant qu'intrépide > 
Combattre & protéger les Rois; 
Sans témérité , (ans allarmes , 
Tu comptes pour prendre les armes * 
Non tes ennemis , mais tes droits r 

Mais $& mépris de la vifltokejr 
Et malgré Tes dons prodigués y 
A peine du fein de ta gloire , 
Vois-tu tes fujets fatigués 5 
De l'Olive tu ceins leurs têtes f 
Tu rachetés de tes conquêtes, 
L'amour de l'ènnemïdomté : 
Tandis que ton Peuple moins fage> 
Privé du prix de ton courage* 
Mwmure contre ta bonté. 



Pouriuis, fais les plus grands prodiges^ 
Par un principe encor plus grand j 
Puifle marcher fur tes veftiges , 
Tpuf Koipaifrble ou conquérant. 
Aux cœurs que leur penchant domine / 
Fais aimer cetteloi divine , 
Que les Rois doivent refpeérer y 
Et négligeant jufqu'à l'eftime '> 
Que ton exemple magnanime 
Les inftruife à la, mériter» 




I 

A ST R ÈE. 

ODE 

A S02Î ALTESSE ROYALE 
MONSEIGNEUR 

LE DVC D'ORLEANS. 

*1P0 î que la louange importune é 

-* HjU Me veux que la mériter ; 

P R INC E 9 plus grand que ta fortune 

Un moment daigne m 9 écouter. 

ASTRE'E, elte-mime m'injpir* 

L'hommage que te rend ma Lyre r 

Elle a décidé de mon choix i 

Elle veut qu'en toi je révère 

Vn cœur grand , medefie (jrfincéfe', 

Tel qu'elle en firmoft autrefiiu 

9 



A3 t 11 i* t, ff 

Descend du ciel , divine Àstiii'ij 
Ramène-nous ces jours heureux > 
Où des Mortels feule adorée , 
Seule tu comblois tous leurs vœux. 
Mais fous tes faintôs loix , croirai-je 
Que l'homme ait eu le privilège 
De fixer jadis les plaifîrs ? 
Ou ce Régne fi favorable , 
N'eft-il qu'un phantôme agréable / 
Né de nos impuiflans défîrs, 

9 

la Terre féconde & parée r 
Marioit l'Automne au Printemps > 
L'ardent Phœbus , le froid Borée 
Refpeâorent l'honneur de fes champs r 
Par tout les dons brillans de Flore > 
Sous fes pas , s'empreffoient d'éclore^ 
Au gré du Zéphyr amoureux ? 
les moiffons- inondant les plaines y 
N'étoient ni le fruit de nos peines T 
Mile prix taxdif de nos veeux» 



et A f T & E' t. 

Maïs pour le bonheur de la vie * 
C'étoit peu que tant de faveurs 5 
ïhréfors bien plus dignes d'envie § 
Les vertus habitoient les cœurs : 
Pères, Enfans, Epoux fenfibles, 
Nos devoirs 7 depuis fi pénibles , 
Faifoient nos phifïrs les plus doux * 
Et l'Egalité naturelle , 
Mère de l'amitié fidèle , 
Sous fes lois nous uniflbit tou** 

Pourquoi fuis- tu, chère Innocence? 
Quel deftin f enlevé aux mortels ? 
Avec la Paix & l'Abondance , . 
Difparoiflcnt tes faints autels ; 
Déjà Phœbus brûle la terre $ 
Borée à fon tour la reflerre* 
Son fein épuife nos travaux : 
Sourde à nos vœux qu'elle dédaigne. 
Il faut que le foc la contraigne 
De livrer fes biens à la faulx. 



À J T * tfl. 

Chacun du commun héritage . 
Avide, fépara fcs champs 5 
Et ce fut ce premier partage , 
Qui fit les premiers mécontens, 
Contre Pair variant fins ceffe . 
Le Befoin père de l'Adreffe , 
Eleva les mues & les toits; 
Ft pour tout refte de juftice> 
J-'homme centre £on propre vice » 
forma le frein honteux des loix, 

9 ; 

Aux ciîs de l'Audace rebelle , 
Recourt la guerre au front d'airain^ 
la rage en (es yeux étincelle , 
Jit le fer brille dans fa main : 
Par le faux homaeur qui fa guide, 
bientôt dans ftm art parricide , 
jpinftruifcnt les peuples entiers; 
Pans le fàng on cherche la gloire. 
f.t fous le beau fiom de viâoire, 
Jf mçuvfxc i>furj>e fcs lauriers. 



fr 



f À « T * * V 

Que vois ^je ? en une frêle banjuc i 
Quels infemçs fendent les eaux! 
A ce fpeûacle , en vain la Panju* 
S'arme de fès mortels cifeaux j 
Jsn vain fc fouleve Neptune , 
pte par unç ligue commune , 
Tous les vents ont troublé les airs* 
Malgré la foudre qui l'effraya , 
J^avariçp obftinée effaye , 
f)£ domt^r les vents pc le* mer* 

9 

Ceft toi , Fitrie in&tiable , 
Qui mets le comble à tous nos magxf 
J?ar toi , l'Efpoir infatigable 
pmbraflê les plus durs travaux, 
pu fein de la tepe cnjcr'ouyerte > 
jphers inftrumens de notre perte, 
jL^rgent & l'or font arrachés; 
Pn les tire de ces aUmps , 
pû fage & prévoyant nos crimes, 
^N#uffl£$awh& 
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à « t * »* «. 7 d 

fureur , Trafoifbn mercenaire , . 
l'Or vous enfance , j'en frémis ! 
£e frère meurt d$s coups du frère , 
£e père de la main du fils ! 
l'Honqeur fuit , ^Intérêt Wmmoje f 
Pes loix que par-tout on viole , 
II vend le filence, ou 1- appui f 
£t le crime ferott paifible , 
iSans {c remords incorruptible 
gui s'pkvç encor çopore lui. 
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Vien* calmer ce défordre extrême f 
A&xét y exauce mes fouhaks ; 
Je cherche Miommp en l'homme même t 
Il a perdu fes plus beaux traits ; 
^Qu'à ton retour tout Çç répare , 
Pes cœurs que l'intérêt fépare , 
Viens refferrer les 4oux liens $ 
£t fans la p-emiére aboqd^ncç , 
Jfcens-nous feulement l'innocegc^ j 
$Ie ppoç li^u ^ fous Ips feiep^ 



y* 
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h E 

P'A&NAS s e. 
ODE 

A MONSEIGNEUR. 

LE CHANCELIER- 

/^\ UELLEeft cette foreur foudaine J 

^^Le mont facré m'eft dévoilé* 

Et je vois jailli- l'Hypocréne, 

'Sous le pied du cheval ailé,. 

Un Dieu , car j'en crois cette flâme 

Que fon afpeâ: verfe en mon ame , 

ptétefesloix aux chaftes Sœurs $ 

J/immortel laurier le couronne, 

JEjt fous fes doigts fçavans réfbnnç 

$î Lytç Ifafaçflk des cœurs, 



p« 



L s Parnasse, j j 

De h fuperbe (m) Calliopc, 
ta trompette frape les airs. 
Que vois-je i «lie me dévelope 
Les fecrets du va/le Univers, 
(h) Lés Cieux , les Mers , le r»ir Cocyte j 
I/Elyfée où la paix habite , 
A fon gré s'offrent à mes yeux, 
( c ) Sa voix enfante les miracles , 
Et pour triompher des obftacles , 
Dilpofc ai pouvoir des Dieux. 

Sous ces myftérieux prodiges , 
Mufe , tu caches tes leçons 5 
(4) Tu nous initruis f tu nous corrige*, 
Par tes héroïques chanfons, 
I/Homme trop ami du menfonge , 
Souvent féduit par un vain fonge , 
Du vrai ne fent pas la beauté ; 
Mais malgré, ce penchant coupable* 
Tu fçais fous l'âppas de la Fabfc, 
lui faire aimer la" vérité, 

C - ) Le Pocme épique. 1 < r) lc mcryciIîe!Ix . 
<*>i*4rf:ripian* 1 ( d) u fin du Poème épiqu* 



J4 Le Parnasse, 

Mclpoméne (>» ) les yeux en larmes » 
Pc cris touchans vient me fraper j 
Quel art me fait trouver des charme* 
Aux pleurs que je fens m'échapcr } 
La Pitié h fuit gémiflante , * 

La Terreur toujours rrtenaçaote > 
La foutient d'un air éperdu* 
Quel infortunç faut-il plaindre ? 
Ciel ! quel eft le fàng qui doit teindra 
Le fer qu'elle tient fufpendu } 

Mais tes ris, aimable (*) Thalie* 
fAç détournent de ces horreurs i 
D'un fiéclg en proye à la folie, 
Tu peins les ridicules mœurs. 
Impofteurs, Avares, Prodigues ? 
fout craint tes naïves intrigues j 
On s'entend , on fe voit agir. 
Tu bleffes , tu plais tout enfemble ; 
Et d'un mafque qui nous renemble j 
fon art nous fait rire & rougir. 
{*)U Tragédie. ) ( b ) I* Çp^é^ 



^ 



Ie Parw* t s*; ff 

(#) Quelle autre avec plus d'amettwfce , 
Ajoute les noms aux portraits ? 
te fiel découle de fà plume # 
La Colère éguiiè fes traits* 
Je la vois qui pleine d'audace , 
Chaflànt mille Auteufs dij Paniaflk, ! 

De lauriers dépouille leur front* 
Et ce revers les jaiflè en proyc 
Au ris > à la maligne joye 
Plus cruelle encor que l'affi-oiu; 

Qu*e»tens-je ? (b) Euterpe au pîed d'un h&re j 
Chantant les troupeaux , les jardins , 
Bu fon d'une flûte champêtre , 
Réveille les échos voiiïns. 
(O Deux Bergers que Ta voix enchantçfc 
Des biens tranquilles qu'elle chante, 
Viennent étudier le prix ; 
Et tous deux ofent après elle. 
Sur une mufeçte fiddle , 
Redire ce qu'ils ont appris. 



* 



Dij 



(*) Mais ici fous des cyprès fombrçs, 
Une Nymphç l'œil égaré , - 
Redemande au Tyran dçs ombrer 
Un amant trop tôt expiré, 
Querellant la Parque perfide, 
Le pâle Chagrin qui la guide, 
ï-uî creufe un tombeau fous (es pas f 
1/ Amour approuva fes allarmes , 
f.t vainqueur tendre» il plaint des larme* 
Qui fans Jui ne couleroicnt pas, 

( h ) Quelle Mufe de fleurs nouvelle 
Qu'aflemble un choix ingénieux , 
JFait des guirlandes immortelles > 
Ornement des Rois & des Dieux \ 
Elle chante au gré de Ton zélé» 
le fils enjoué de Sémele , 
Ou l'aveuglç fils de Vénus 5 
Et quelquefois dans les allarmes, > 
Elle ofe pour le Dieu des arinçs, 
NçgHget l'Amour & JSacchus, 



1 * V à * a a s $ té $f t 

Cfcft Polhimnic , à tant de grâces * 
Oui peut méconnoître tés chants ? 
Autrefois fous le nom d'Horace > 
Tu fis tes airs les plus touchants* 
Aujourd'hui le Dieu qui m'infpite* 
A daigné me prêter ta Lyre 
Pour célébrer le double mont. 
Si j'en ai foutenu la gloire , 
Mufe , viens payer ma viûoire * 
D'un laurier digne de mon front- 

'9 

Ceft fait y pouf prix de mon audace > 
J'entens qu'on décerne à mon nom 
Tous les honneurs de ce Pàttiaffe 

Dont (s) PoNTCHARTRAlNtft l'Apolloit 

Des loix fouverain interprète, '* 

Toi de qui la fageffe prête 

Aux Mufes , l'appui de Thémis j 

Phœbus veut que fous tes aufpices $ 

Je confacre ici les prémices (*) 

Des triomphes qu'il m'a promis, 

(4 ) Prote&cur de 1» Kciàè* I ( * ) Première Ode de l'Aifr 
mie 4e» Jeux floraux. | te or couronnée à Touloufe» 

D h) 



LA NAISSANCE 

DE MONSEIGNEUR 
LE DVC DE BRETAGNE. 

ODE 

AU ROI. 

GR a n d R o i , la Fortune aflèrvie , 
De tout tems a comblé tes vœux * 
J&us de k plus heureufe vie , 
.Voici le jour le plus heureux. v 

De ton petit -fils vient de naître 
Un Prince, après lui notre maître* 
Et le préfàge de la paix. 
Ainfi le jufte ciel déclare 
Quelle eft la vertu la plus rare > 
Par le plus rare des bienfaits, 

9 



OdU *v Rot» 1* 

Que cette fleur qui vient d'éclore, 
$>tomet de fruits à nos neveux i 
Nous beniflbns déjà l'Aurore 
Du jour qui doit luire fur eux* 
Par-tout les temples retentiffènt 
Des chants dont nos coeurs applaudiffei* 
Au ciel fi prodigue pour toL 
Goûte, témoin de notre zélé > 
Dans l'amour d'un Peuple fidèle $ 
le plus digae plaifi* d'un Roi* 

- / 
Joïïfc<fe ces fiflcéres fête* ' 

Que l'amour vient nous infpirer $ 
Telles que tes juftes conquêtes 
En ont fait cent fois célébrer, 
lorfque le foleil fe retire , 
U femble que fur ton empire 
Un autre fe levé > & nous luit > 
Et notre joye ingénieufe, 
Malgré fon abfence ennuyeufe * 
Tait un nouveau Jour de la Nuit, 



Piii) 



f o O d % a u R o r 9 

Par-tout de ces lances ardentes 
Que fuit le Regard curieux , 
Naifltnt mille Etoiles brillantes 
Qui font pâlir celles des Cieux. 
Par-tout réfonne l'Art d'Orphée : 
les Jeux triomphans de Morphée 7 
Ont pris la place du Repos$ 
Et de tous cotés fur leurs trace» 
Les Ris dançans avec les Grâces y 
foulent aux pieds fes froids pavots» 

Qu'en ce Prince un jour fë confommc 
^ïout ce qu'on ofe en efpérer l 
U eft ton fils , mais il eft homme > 
Sa jeunefle peut s'égarer : 
Sous tes yeux, jufqu'à fon automne > 
Qu'il fè prépare à la couronne : 
Pour ce vœu nous nous unifions» 
Rens-le digne de fa naiflance $ 
Et ce qu'en lui le Sang commence» 
Acheve-le par. tes leçons» 



* * a v Rot 

Que ta fagc valeur l'infpire * 
Jiodcre en ce futur vainqueur* 
le foin d'étendre fon Empire > 
Ordinaire écuëil d'un Grand Cœu& 
Maître de tout , que la Juftice 
Elle feule l'affujetiffei 
Qu'il y {cache tout rapporter. 
Qu'aimé d'un Peuple qui doit naître* 
U fafTe fon plaifir de l'être , 
$a gloire de le mériter. 

l'Hiftoire a foupçonné.gu'Auguftç 
D'un fouci jaloux combat u, 
Vouloit qu'un. Succeffeur injufte - 
Servît de luftre à fit vertu. 
Moins efclave de ta mémoire* 
Tu formes tes fils à la gloire * ., 
Par tes leçons & tes exploits ; 
Content , fi plus grande que toi-même^ 
Ils fenlevoient l'honneur fupréms 
P'coe le Modèle des Rois. 



•* Odî i» ion; 

Mais non , *ux feuls mieux quç nos TeScs* 
Mieux que tout l'effort d ? Apollon r 
Peuvent par leurs propies merveilles* 
Affurer l'honneur de ton nom. 
Leurs faits feront k témoignage 
De ces prodiges que notre âge 
Te voit fans cefle exécuter» 
Au méprisufteme cfc PHiftoire» 
L'Avenir n'oferoit les croire* 
S'il ne les wyoit imiter. . 




LA GLOIRE 

ET LE BONHEUR 
DU ROI, 

DANS LES PRINCES SES ENFANS. 

ODE 
A MONSEIGNEUR- 

L'A s t r e fécond qui nous éclaire*, 
Devant qui les autres ont fui r 
Confond le regard téméraire 
Qui s'oie élever jufqu'à lui f 
Mais , quand dans la nue éclatante» 
Où lui-même il fe repréfentc > 
Sa fidelle image nous luit* 
Kotre œil que ce prodige attire y 
XXun regard tranquille l'admire > ^ : 

JfcuiS'tAfee nouveau qu'il produis 



tf La GtOlKB IT CE Bo-NftEr* 

Tel , d'un trop vif éclat m'étonne * 
L'amas des vertus de L O U I S ; 
De la gloire qui l'environne , ( 
Les yeux mortels font éblouis* 
C'eft dans fa gloricufè Race , 
Qui feule à nos yeux le retrace, 
Que j'ofe aujourd'hui l'admirer ; 
Mufey en fes .vivantes images , 
Je veux lui rendre mes hommages* r 
Pourriez-vous ne pas m'infpiies > 

O Tôt , ( m ) la première dperaace 
ï)*un empire qu'il fait fleurir $. 
Toi dont la tendre obéMànce 
Vaut mieux que l'art de conquérir ? 
Quand il veut t'armer de la foudre r 
Tu fçais mettre les murs en poudre> 
Tu fiiffis aux plus hauts projets 5 
Mais cligne fils d'un fi Grand Maitre> 
Ta grandeur eft de fçavoir n'être 
Que le premier de fes {ûjets„ 

( 4 ) Moafcigneur l c Dauphin*. 



t> V R o r, tf 

Quel prix ne dois- tu pas attendre 
De ce zélé ardent pour ton 'Roi? 
Ta poftérité te va rendre 
Ce que L O V I S reçoit de toi* 
Vois tes fils , ces jeunes Alcides* 
Comme toi , juftes , intrépides * 
Par toi aimés & triomphans* 
Ainfi de la vertu d'Un père * ' 
la récompenfe la plus cherr 
lu la vertu de Tes enfant 
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Si Hbére admire P h f t f * v * r 
S'il voit tant de dons en lui feul p 
Il en reconnok le principe 
Dans Ton Père & dans fon Ayeulr 
Heureux que le choix le plus fagf? 
f affe à jamais couler le Tage . 
Sous de fi Êivorables loix y > 

11 voudroit pour le bien du Monde* 
Qu'un jour dans ta Race féconde* 
la Terre choisit tous Tes Rois* 



t$ La Gloire et tw Bonhet* 

Regarde* au milieu des allarmes $ 
Le Héros vainqueur de Bri&c? 
Vois fes défenfeurs (bus nos armes jf 
Tomber en foule au trifte Lac : 
Que d'emploi pour la Renommée! 
Déjà la viâoire charmée 
Le comble des honneurs guerriers ? 
Mais toujours fiére, elle s'étonner 
De voir un front quelle couronne * 
$ modefle (bus (es lauriers* 



Pourfé déîaffer , il cultive 
les Mufes , les paifibles Arts $ 
Et de Minerve il joint l'olive 
Aux pénibles lauriers de Mars, 
Triomphant àm âge rebelles- 
Ce ffeft qu'à l'ardeur d'un font ïéfe 
Que fon cœur fe laifle enflamer* 
Le juftç ciel hen- récompenfe f 
Er de fon faag donne à la France 
Ifo fils que LOUIS va. former 



Vain elpoir qu'un inftant renverfè f 
Sort cruel i ce P r i m c e n'effi plus. 
GrandRoi, Dieu tour a tour exerce 
Et récompénfe tes vertus- 
Sur de ta Piété folide 
Au chafte fein d*A deiaidï, 
Il va référer ces revers j 
Et par une fuite de Princes r 
Durable appui de nos Province* ? 
Te tendre plus que ttr ne perds» 

Tout mtf garantit ce préïager $ • 
Xes fanglans Duels abolis - y 
l'Héréfic en proye à la rage., 
Pleurant &s temples» démolis % 
J'en crois ton exaâe Jufticc r 
Fléau de la fraude & du vice'* 
Pour la paix tes défirs conftans $ 
Certain de cet oracle augufte T 
Que le Throne où régne le Juftr* 
Ne craint point L'outrage des teins*, 

# 



t3 La Gloiri it u BoniEur, &$* 

Que ces Princes qu'en un autre âge , 
Nos fils verront régner fut eux $ 
Faffent fous toi l'apprenriflàge 
Du grand art de les rendre heureux i 
Qu'au-deflus de leur grandeur même* 
Ils préfèrent au Diadème 
La gloire de le mériter 5 
Et qu'à te fiiivre auflî fidellc , 
Leur Race, aux Rois qui naîtiront d'elle* 
Enfeigne encore à rimiter. 




sa 



LE DESIR 

D'IMMORTALISER. 

S 2/ NOM. 

ODE. 

OUI, mortels , de ce que nous fbmfnci 
Nous voulons de nombreux témoins* 
Et l'eftime des autres hommes 
Eft un de nos plus grands befoins» 
Nous ne fçaurions nous fatisfairc 
D'un mérite trop folitaire; 
Nous cherchons un deftin plus beau? 
Sins ceffe avides de paraître , 
Nous croyons agrandir notre être,, 
En gagnant ud témoin' nouveau» 



ç 



$9 Ll OlSÏ* D'i^MÔtf AtX*t* 

Ccft peu, cette fupcrbe envte 
S'affranchit des lohc du trépas ; 
Elle veut qu'avec notre vio 
Notre nom ne périflè pas. 
De nous-mêmes (auvons ce refte i 
Au fond du cœur ke plus modefte 
Ce deiîr n'eft jamais vaincu ; 
Et nous voulons , malgré la Parque/ 
Laiflcr une éternelle marque 
Que du moins nous avons vécu, 

O toi , trop triftement (blide , 
Philofophique vérité > 
Ne viens point nous montrer le vuîdc 
D'une fauffe immortalité. 
Plus cruelle que felutaire, 
Ton fianefte flambeau n'éclaire 
Que pour répandre un froid poifon, 
Laifle-nous ce goût pour l'eftime * 
Et refpeâe un inûinû fublime 7 
Plus utile que la raifon. 
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\à Aaîfon n'a qu'un foible empire » 
Ses triftes autels font deferts $ 
L'inftinâ qu'elle teut contredire 
Eft le moteur de l'Univers, 
Mieux qu'elle il fçait au fond des ame» 
Allumer d'héroïques flammes , 
C'eft à lui feul de nous régir. 
Elle n'arrache à fes captives 
Que des réflexions oifives *> 
i'inûinû plus puiffam fait agir* 

V. 

Quelle lumière me fait lire 
Pans le cœur de ce fcuverain > (*) 
Dont le délicieux empire 
Fit les plaifirs du Genre Humain? 
Àmi zélé de la Juftice, 
Par le charme impofteur du vice, 
Ne fut-il jamais combatu ? 
Cent fois 5 mais l'amour de la gloire, 
Le foin confiant de fa mémoire 
Fut le foûtien de fa vertu. 

C) Ticu», 



J'ofe approfondir ce grand homme (4^ 
De qui la magnanimité , 
Digne même détonner Rome, 
Tente notre incrédulité. 
Pour qui vient de s'ouvrit ce gouffre * 
Vi&ime d'un peuple qui fouffre. 
Il y court 5 quel eft fon appui î 
La mort à fes yeux n'eft point belle j 
Mais il n'envjfage au lieu d'elle > 
Que le nom qu'il laine après lui 

À qui devo.fls -flous -ces ouvragés * 
Brillans d'utiles agrémens , 
Qui refpeâés dans tous les âges , 
En verront les derniers momens ? 
Aux inventeurs de ces merveilles * 
La foif d'éternifer leurs veilles $ 
Tenoit lieu d'un cœur généreux* 
Ils nous aur oient laine féduire; 
Et dédaignant de nous inftruire , 
Ils n'auroient penfe que pour eux* 

(«) Cuxtius, 
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Kon , que cet inftinft que je loue > 
Nous prépare un folide bien : 
Même en la cherchant , je l'avciie, 
Cette immortalité n'eft rien, 
Pece que cette Enchanterefie 
Peut arracher à la parefle > 
Jfos neveux eux feuls jouiront, 
Rien ne nous fuit qu'un fon frivole j 
Qu'importe ! un grai>d cœur s'en confolç 
Par le fruit qu'ils en tireront, 

Vous , hardis fcrutateurs des chofe* 9 
Peuple idolâtre du fçavoir , 
Qui voulez dans le fein des caufo 
Tout approfondir & tout voit , 
£a vérité vous le révèle 5 
L'ardeur d'une gloire immortelle 
N'eft qu'une aveugle imprefllonj 
JMais pour agir avec courage » 
Elle mçme , elle vous engage 
Pe vou* rçndre à J'iUufion, 
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£4 £* Désir b*i mm o*t alise*, &cj 

Le fage qui par connoiflàncc 
Se livre à cet inftinéfc flateur, 
S'aflbcie à la Providence , 
Suit le deffein du Créateur. 
Pour fervir la race fiiture, 
C'eft l'aiguillon que la Nature 
A mis en nous pour nous preflêiv 
Ne foyons pas plus prudens qu'elle ï 
Et que notre Raifon rebelle 
Ne cherche plus à Wmouifcr. 

Souverain arbitre du monde > 
Quelle eft ta grandeur ! Je la voi* 
Dans la fîmplické fécondé 
De tes invariables loix. 
Si du mouvement la loi (âge 
De tous les corps (bûtient l'ouvragpj; 
Dans l'ordre que tu lui prefcris j 
La fociété n'eft durable 
Que par cet inftinâ immuable 
pouf tu fjais mouvoir les efpritf^ 
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cft tt mortel qup j'obferve } 
.'humble vertu lui fert d^ppui; 
fi fesTotés marche Minerve: 
L'ignorance fuit devant lui. 
J/iais quel prodige ! fur fes traces , 
JLe Sçavoir raffemble les Grâce? , 
Lui qui fi fouvent les bannit 5 
Ah \ je içais qui je vois paraître \ 
Pourrois-je encor le méconnoîtrc ? 
(Ç'/pA B x 5 n 9 1* qui les réunit. 



$4 L'Acadimi» 

Prête l'oreille à mon audace , 
P'un regard viens me fecourir ; 
JV>fe célébrer ce ^arnafle 
Que tes foins ont fait refleurir. 
J'y vois l'adroite Mécanique > 
Jngénieufe , elle s'applique 
A mille prodiges nouveaux; 
Elle force tous les obftacles > 
Et fait fervir à fes miracles , 
I/Air, le Feu, les Vents, & les Eau*. 

■9 

Uranie aux Céleftes Voûtes 
Elevant fes hardis regards, 
Parce urt les inégales routes > 
Que tiennent les Aftres épars ; 
Prpvoit quel corps dans leur carrière 
Poit nous dérober leur lumière > 
Et nous en prçdit les inftans : 
geait leur diftance > leur mefurç, 
pt tous les rangs que la Nature 
£fu;a prpfcrits dans tous les T#n$ 4 



des Sciences. $7 

La Céométrie eft le guide 
Qui fans celle éclairant leurs pas , 
Leur pi été le fecoucs folide 
De fa Régie & de fon Compas. 
Ses fœurs avec elle infaillibles, 
Bien-tôt dans leurs fentiers pénibles , 
S'égareroient fans fa clarté. 
Toutes les démarches font fùres , 
Et là main à nos conjectures 
Met Je fceau de la vérité. 

Mieux qu'elle encor l'exa&e Algèbre > 
Ce grand art aux magiques traits, 
Auflî négligé que célèbre , 
Pénétre les plus hauts fècrets. 
La Vérité > des yeux vulgaires 
A beau reculer fes myftéres , 
Il s'obftine à les dévoiler 5 
Et par un artifice extrême , 
En Wnterrogeant elle-même, 
Il U force à le déceler, 

1? 



£ft L'Acadimh 

Moins haute , & non moins inftruôivc , 
Ï/Anatomie cp fesetnplois , 
Pu corps , où notre ame eft f aptivp, 
Examine toutes les lois; 
Elle fuit ce fecret Méandre 
Que la Nature y fçut répandre , 
Pans tous les détours de fon lit, 
En (à recherche ofons la fuivre ; 
Eh ! n'eft-il pas honteux de vivre 9 
fi qui ne fçait pas comme il vit } 

M?is hélas ! que de maux nous pauff 
Ce corps fi fopvçnt abbatu ! 
Quel art à fes douleurs oppofç 
pes plantes l'obfqire vertu } 
La Botanique fecourable 
Va d'un regard infapgablç 
Obferver leur diverfîtç j 
Et toujours fçavamment furpriô ? 
Pe la main qui le§ organife » 
Atfojç la fécondité. ... * 
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5e vois la Chimie attachée 
A fervir encor fon deffein $ 
Pc la Nature trop cachée , 
Seule elle fçait ouvrir le fein * 
Voit par quels fecrets affemblages, 
Elle a varié (es ouvrages , 
Animaux, Plantes, Minéraux j 
Et fjait çn mille expériences ? 
Pake à fou gré, les alliances 
Et les divorces des Métaux, 

Sçavantes Soeurs , (oyez fidellcs 
A ce que préfagent mes vers : 
Par vous de cent beautés nouvelles , 
Les Arts vont orner l'Univers. 
Parles foins que vous allez prendre 9 
Nous allons bien-tôt yoir s'étendre 
Nos jours trop prompts à s'écouler $ 
Et déjà fur la fonibre Rive, 
Atropos en eft plus oifive , 
Lachéfîs a plus à filer, 
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L'HOMME, 

ODE 



4 MONSIEUR 
DE FIEUBET- 

MO h cœur d'une guerre fatale 
Soutiendra-t-il toujours l'effort } 
Remplirait-elle hntervalc 
Pe ma Naiflàncç & de ma Mort ? 
Pour trouver ce calme agréable * 
Des Dieux partage inaltérable, 
Tous mes empreffemçns font vainc» 
En ont-ils feuls la jouiffance? 
Et le Défir &l'Efpérance 
SoQt-ils tous les biens des Humains ? 

9 



Oui > 'd'une vie infortunée 
Jubiffons le joug rigoureux i 
C'eft l'arrêt de la deftinée , 
Qu'ici l'homme foit malheureux, 
I/elpoir impofteur qui l'enflammé* 
Ne fer t qu'à mieux fermer fon Ame 
A l'heureufe Tranquillité, 
Ceûpour fouffrir , qu'il fent , qu'il penfiij 
Jamais le Ciel ne lui difpenfe 
Ni Lumière, ni Volupté. 

Impatient de tout connoltre * 
Et fe flatant dy parvenir , 
I/Elprit veut pénétrer fon Etre * 
Son Principe & fon Avenir y 
Sans cefle il s'efforce , il s'anime* 
Pour fonder ce profond abîme f 
11 épuifè tout fon pouvoir : 
Ceft vainement qu'il s'inquiette* 
Il fent qu'une force fêcrette 
Lui défend de fe concevoir, 

9 
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201 L'HOMMB. 

Maïs cet obftacle qui nous troubla, 
lui-même ne peut bous guérir : 
Plus la nuit jaloufè redouble > 
Plus nos yeux tâchent de s'ouvrira 
D'une ignorance curieufe 
Notre ame efclave ambitieufe* 
Cherche encor à fe pénétrer. 
Vaincue , elle ne peut fe rendre f 
Et ne fçauroit ni fe comprendre* 
Niconfentir à s'ignorer»- 

Volupté, douce enchantcrefle r 
Fais enfin cefler ce tourment : 
Qu'une délicieufe yvrefle 
Répare notre aveuglement. 
A nos vœux ne fois plus rebelle * 
Et du cœur humaiivqui rappelle r 
Daigne pour jamais te faifîr r 
Eloignes-en tout autre Maître * 
Que l'ambition de connoître 
Cède à la douceur du plaifo* 

9: 



Mais tu fuis , la voûte azurée 
tour jamais fenferme en fon fein< 
Parmi nous ne f es-tu montrée 
Que pour t'y faire aimer en vain ? 
Il n'eft point de vœux qui t'attirent y 
Tu foudres que nos cœurs expirent , 
Lentes Victimes de l'Ennui : 
Ou (bus ton mafque déleâable* 
Le Crime caché nous accable 
Du Remords qu'il traîne après lui, 

Tel qu'au të jour des Euméirides * 
On nous peint ce fatal Tonneau $ 
Des knguinaires Danaïdes 
Châtiment à jamais nouveau \ 
En vain ces Sœurs veulent fans cef& 
Remplir la Tonne vengercflè , 
Mégère rit de leurs travaux > 
Rien n'en peut combler la mefure , 
Et par l'une & l'autre ouverture \ 

L'Onde entre ; & fuit à flots égaux. 
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104 L'Homme, 

Tel eft en cherchant ce qu'il aime , 
Le Cœur des Mortels Hnpmflans 5 
Supplice aflidu de lui-meme , 
Par fes vœux toujours renaiffanSr 
Ce Cœur qu'un vain efpoir captivey 
Pourfuit une paix fugitive , 
Dont jamais nous ne joiiiffons; 
Et de nouveaux plaifirs avide > 
A chaque moment il fe vuide 
De ceux dont nous le rempliflonv 

Toi que delà mi/ère humain* 
Tes vertus doivent excepter ; 
F I E U B E T , plains gérance vmm 
Dont favois ofi me flater. 
Mon zèle mefaifoit attendre 
Un plaifirfoUde a te rendre 
Cet hommage que je te dois ; 
Mais je n'ai, malgré mon attente r 
Qgune crainte reconnoijfante 
H£il nefoit indigne de toL 

9 



L' H o Ki m I, 

Anfft pvere qu'équitable , 
J*u veux unfens dans nos Ecrits »> 
Elevé y nouveau , véritable , 
Dont le tour augmente le prix. 
Jaloux d'obtenir tonfuffirage , 
y ai tâché # orner cet ouvrage 
De traits dignes de te toucher ; 
Mais je crains qu'en mes hardieffer,* 
Tu ne découvres les fbiblejjes , 
Sue mon orgueil ff ait m'y cacheté 
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xo* La Puissance 

LA PUISSANCE 

DES VERS- 
ODE. 

MU s e , iTquelquefbis tu içus 5 mes penieé* 
Unir d'agréables accords , 
Viens encor (bus le joug des rimes cadencée* 
Àflervir mes nouveaux traniports.. 

Kefbuffie point devers qye puiffe un jour d&uirr 
L'oubli, l'injurieux mépris; 

Qu'ils foient tels qu'à jamais on s'emprcfleà sin^ 
ftruire 

Du langage ou je les écris». 
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Xinfi, Grecs & Romains , à votre décadence 

Votre langage a furvécu: 
Le tems a {ans effort détruit votre puiflance ; 

Mais vos ouvrages l'ont vaincu. 

Ces images enfemble obfcures & brillantes , 
Où Pindare aime à s'égarer , 

Sont encor aujourd'hui des énigmes charmantes 
Qu'on s'intérefle à pénétrer» 

De la vive Sapho , de l'intrépide Alcée , 

( a ) Du Pcëte aux graves accens ; 

£t des chants douloureux du citoyen de Cée ( 6* ) 
Les feuls relies ont notre eneensr 

9 

Semblables à ces Dieux que la fuite des âges 

A mutilés fur leurs autels 5 
Ce que la faux du tems laiffe de leurs images 

En devient plus cher aux Mortels. 

4*) Sseficoccr ( (J>) Simoni4c. 

ï vï 



lot LjtPmsSiiKcs Dis Vias^ 
Qu'Horace connut bien l'élégance Romaine t 

Il met le vrai dans tout (on jour j. 
Et l'Admiration eft toujours incertaine: 

Entre la. penfée & le tour- 

9 

SubEme, famiGer, folide, enjoué, tendre> 
Aifé , profond, naïf &fin: 

Digne de l'Univers, l'Univers pour l'entendrer 
Aime à redevenir Latin, 

9 

Eternkbns aimî par des travaux fublimes* 
L'honneur du langage François*. 

Le fens de nos difcours , l'agrément de nos rime* r 
Le fert autant que nos exploits» 
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LES 

FANATIQUES. 
ODE 

A MONSEICNEVR 
LEVÊQUE DE NISMES- 

AU fbrtir de ta Main puiflànte , 
Grand Dieu, que l'homme étoit heureuaj' 
la vérité toujours préfente 
Se livroit à fes premiers vœux.. 
Mais une Epoufe parricide ,. 
Organe du ferpent perfide r 
Contre toi fouleva fon cœur* 
Et ce cœur, depuis fbn offenfe> 
Fut efclave de l'Ignorance j. 
Et tributaire de l'Erreur- 



!i# Lis Fanatique 

Biervtot une foule d'idoles 
Ufurpa l'encens des Mortels $ 
Dieux (ans force r ornemens frivole» 
De leurs ridicules Autels. 
Amoureux de Con efclavage > 
le Monde offrit un fol hommage 
Aux monftres les plus odieux; 
L'infeâe eut des demeures feintes * 
Et par fes Défirs & fes Craintes , 
L'homme aveugle compta fes Dieux, 

Si tu veux de cette licence 
Sauver tes élus égarés , 
Le faux zélé prend la défenfe 
Des crimes qu'il a comacrés» 
Par lui les Tyrans fcfoulevent , 
De nombreux échafiàux s'élèvent* 
D'un tel culte dignes foutiens, 
C'eft ce zélé dont les caprices 
Inventèrent ces longs fupplices r 
Que briguoient jadis les Chrétiens» 



Les Fx»AfiQUEf. ni 

Vous, inhumains, dont nos campagnes- 
Sentent là rebelle fureur ; 
Avez-vous fait de vos montagnes , 
L'indigne afyle de l'Erreur ? 
Offrez-vous tant de morts tragiques ? 
Aux Divinités chimériques 
Qu'adora long-tems l'Univers > 
Par vos efforts & vos exemple* 
Voulez-vous rétablir des temples 
A des Dieux qu'ont mangé les vett» 



Non , mais pour quelle autre chimère? 
Le fer brille-t-il dans vos mains ? 
Et quel Dieu vous ofez-vous faire > 
Altéré du iâng des humains ï 
Des Dieux de métal ou de plâtre 
Pont moins de honte à l'idolâtre r 
Que les crimes déifiés ; 
Et par le meurtre & l'incendie T 
Cruels, e'eft à la perfidie, 
Qu'aujourd'hui vous facrifiez,. 
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11% LfiS pAKÀTlQUÊf, 

Que vois-je ? quel monftre farouche, 
Les cheveux d'horreur hérifTés, 
L'œil en feu , l'écume i la bouche* 
Fixe vos regards emprefles > 
Vous l'écoucez; & dans fa rage, 
Il exige un fànglant hommage 
Pour le Dieu qu'il croit l'agiter.. 
Eft-ce l'ordre du Dieu fiiprême ^ 
Non , Kdée en eft un blafphéW* 
Quel crime de l'exécuter l 

^6 

Ici f par des mères mourantes» 
En vain vous êtes implorés j 
A leurs yeux , de vos mains (anglantes • * 
Leurs cnfans meurent déchirés. 
Dans les bras d'un fils qii'il embraflè^ 
€e vieillard fuyoit fa dilgrace; 
Un feuicoup les perce à la fois. 
Là, dans les débris & la flamme ,.» 
Les frères , l'époux & la femme 
Bculent écrafés fous leurs toits* 



Àh ! du moins , troupe impitoyable. 
Que le Temple foit refpeâé 5 
Ceft la demeure redoutable 
D'un Dieu déjà trop irrité. 
Mais Ciell à vous-mêmes contraires/ 
Vous ofez. troubler des myltéres 
Que l'on y célèbre pour vous. 
J'y vois le miniftre fidèle , 
Plein du Dieu que fon fein recèle y 
Tranquille , s'offrir à vos coups, 

7e le vois feus le glaive impie 
Se courber, Martyr glorieux $ 
Mais c*eft peu que fà mort expie 
Sa foi , fâcrilége à vos yeux* 
Sans le fpeftacle déteftable 
D'une douleur vive & durable* 
Votre rage ne s'éteint pas $ 
Vous cherchez , affamés decrimes^ 
L'art de fixer pour vos viflinies^ 
Le moment affreux du trépaSr 

9 



îi4 lit Fanatiques 
Ceflêz* fous ces traits véritables 
Honorez la Divinité: 
Laiffez conûcrer dans les Fables , 
La fureur & la cruauté. 
De votre parrkide audace, 
Efpérez encore la grâce , 
Le remords peut tout eflâcer. 
LOUIS armé malgré lui-même , 
Pleure en fecret un fàng qu'il aime * 
Et qu'il eft contraint de verfer, 

ïLE'C HIER, f$rmê dsn$ etttrMgt, 

Tltfoffofsskfisfurom; 

Ton Eloquence, ton Courage 
CtlmsUfubliquo Terreur, 
ttfiow xM four tes Outilles, 
Leurs msux âéchir oient us entrailles j 
Ton cœur $At voulu tout fiujfrit. 
Je Son dois 1$ tsileuu fidèle ; 
Et ton nom frevensnt monxJle t 
J)o lui-mime ofi v$nu t offrir* 
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JL E T£MPZ£ 
DE MEMOIRE, 

o u 

L'ACADEMIE 

DES 

MÉDAILLES* 

ji MON SÊ1G NEVM 

1<E COMTE 
DE PONTCHARTRÀJtf 

DO c t e Fureur, divine Yvrefle , 
En quels lieux m'as-tu tranfporté > 
Oeft ici qu'avec la Sageflè y 
Préfide l'Immoralité, 
De l'Edifice que je chante r 
Une moitié paroît brillante 
Des plus fuperbes ornemens * 
Tandis que l'autre encore nue, 
Pour s'embellir à notre vue , 
N'attend que les Evénement» 



iié Lé TimpIî t>B Mémo**** 

Le tems qu'en un long efclavagc 
Minerve retient en ce lieu j 
Ce vieillard au double vifage , 
Du Temple occupe le milieu : 
11 voit fur la Pierre immortelle , 
Mille exploits qu'un Cizéau fidéld 
À fauves de fes attentats 5 
Et là , fur le Marbre & le Cuivre* 
Les Arts ï fes yeux font revivre 
Pes Dieux dont il vit le trépas, 

QP 

Nouvel ordre l chaque Colonn*, 
Ouvrage des mains d'Apollon* 
Au lieu d'Acanthe, fe couronne 
Des rameaux du ûcré Vallon : 
Sur la ftife, autour des portiques , 
Par-tout, cent médailles antique» 
Frappent les regards empreffés j 
Mais ici , quels faits mémorable» 
Cachent ces débris vénérables , 
Mutilés > & prefque effacés * 



Le Temple de Mimoui» i\j 

Pénétrons dans ce fànâuairç 
Confacré par un noble orgueil 5 
Que d'énigmes pour le vulgaire , 
Et pour les fçavans quel écueil ! 
Ambiguïté des paroles > 
Langue inconnue , obfcurs fymboles , 
Indices incertains d'un nom ; 
Combien l'abus de ces myftéres, 
E terni fe-t~il de chimères , 
Que dûment er* vain la Raifon ? 

9P 

O vous > que l'Unhrçrs contemple , 
Qui par les foins de Pon tchartrai^i 
£ xercez dans ce vafte Temple 
J-e Miniftere fouverain : 
Vous devant qui vont fuir les ombres , 
Et qui des fiécleslçs plus fombres , 
Percez la ténébreufe horreur 5 
Sages confidens de l'Hiftoire > 
Venez défendre la Mémoirç 
D/ps entre pri£s dp l'£rr£U)r f 



ti3 Lb Temple de Mémoire; 

Sur ces myftérieux Ouvrages , 
C'eft à vous d'éclairer nos yeux s 
Dites-nous de quelles images , 
Jjes vertus ont orné ces lieux : 
Mais c'eft peu que de l'Edifice , 
Par vous chaque objet s'éclairciflê $ 
De nouveaux doivent l'embellir ; 
Difpenfateurs des places vuides, 
£,a Gloire à vos Travaux folides , 
Commet le foin de les remplir. 

qp 

Jtfais quel eft ce Héros, ce Sage \ 
Je vois le paffé fe ternir 
Par Tes faits, l'honneur dp notre âge , 
JL'étonnçmerçt de l'avenir $ 
Jci vangeur de la juftice , 
Ï-OUIS fëmble enchaîner le vicç 
Qu'à fes pieds il tient abbatu 5 
pt là , pour obfcurcir fa vie > 
Jj? Sort complice de l'Envie , 
JfUm en vain contre fa vertu. 

3P 



Le Temple de Mémoire, ji<* 

Que par vous la dernière race 
Vienne ici compter fes exploits; 
Jit vous-mêmes prenez-y place , 
Juges des Héros & des Rois : 
Défignf r-vous par l'Hyacinthe , 
Fleur qui jadis reçût l'empreinte 
Du nom d'un ( * ) vainqueur d'Jlion $ 
f t que pour exaâe devife , 
l'Univers à jamais y life : 
i/lvec mo\ s* accroît un grand nom, 
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Toi , far qui de ce temple augujfc , 
les fondement font flus certains ; 
La gloire me montre ton bufle , 
Qgfelle couronne de fes mains ; 
PONTC H^RTRAIN, viens fyreconnoltu j 
Ton zèle digne de ton Maître , 
/iura tous fes tems four témoins ; 
Jf n'eji point d'exploits que Minerve 
çAvec fîtes d? ardeur y confirve f 
gue }e fouyenir de tes foins. 
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LES POETES 
AMPOULÉS- 

ODE 

A MONSIEUR. 

LE MARQUIS 

DE DAN G EAU. 

TT\ A N G E A V , Cenfeur jufte & fincere, 
4h<S Ton goût que la fcience éclaire , 
N'applaudit qtfa la vérité. 
Tout notre Art n'a rien qui te trompe , 
Th cherches a travers fa pompe , 
ft h JHfieJfe , fr la clarté f 

Tour 



Le$ Poètes ampouiVs* «* 

Pour trouver lefens , le Génie , 
P'une faftueufe Harmonie 
Tu fiais défouiller les Auteurs, 
Lis, je tefoumets ma cenfure 
Contre le faux goût fr l'enflure 
Des Poètes & des Leâeurs. 

9' 

Jus q^a-qu and bruyantes paroles* 
Agencement de fons frivoles , 
Séduirez r vou* tous les Efprits ? 
Pourquoi prodiguant fon eftime, 
Se Jiâter de trouver fublime 
Cje qu'on n'apa$ encor compris? 

Un Poëte s'enfle, fe guindé, 
Et fe croit au fommet du Pinde 
Pour de grands mots vuides de feas : 
Sans la Métaphore à deux faces, 
Sans l'Hyperbole & fes échaffes. 
Ses vers rarnperoient languiffans* 

Tome I* F 



ICI 1b t POITES AMPOULE^ 

Profcrivant les termes vulgaires, 
Son difeours de mots téméraires 
Keft qu'un affemblage importun, 
Pe raifon , de juftefle avare, 
Pour une extravagance rare, 
Jl dédaigne le fens commun, 

9 

Dans fcs phrafes fans retenue" , 
Les collines heurtent la nuë 5 
Les Cieux font preffés par l'ormeau t 
Et mentant fans art & fans voil,es , 
Il ofe inonder les étoiles 
Pes flots du plus humble jet d'eau* 

9 

L'Enfant après de triftes ombres * 
Au fortir des entrailles fombres 
De la Mère qui l'a porté, 
Quand fon premier foleil l'éclairé , 
Au moindre objet qu'il confiderêj 
Soudain s'écrie épouvanté, 

9 



LlS PoBTE« ÀMPOVIE*. XIJ 

C'eft des Rimeiirs le fort burlefque* 
A leurs yeux tout eft Giganrefquej 
Ce qu'ils peignent eft monftrueux. 
Tandis qu'admirant leur emphafè, 
Et la bouche ouverte d'extafe , 
Nous nous égarons avec eux. 

Marchons fur de plus fûrs vçfligesj 
Malgré l'éclat çje leurs preftiges, 
L'Erreur n'eft jamais de fâifon. 
Dans le bon fens ibyons plus fermes $ 
Et n'employons jamais les termçs 
Qu'avec l'aveu de la Raifoju, 

Voyez cette Nymphe brillante $ 
Plus fraîche qu'une fleur naiffante, 
Elle fort des bras du fommeil. 
L'Art n'a point formé fa parure 5 
C'cft à la fincere Nature 
Qu'elle doit tout f° n appareil. 



*$ 
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1X4 *-*« Poètes amp#uli'j, 
Mais non contente de fes charmes, 
pile va chercher d'autres armes , 
Pans les imppfturçs de l'Arçs 
£t bien-tôtfa beauté naïve 
Languit ignorée & captive , 
Sous le mafque imprudent du fercj. 

Ainfi U Raifon fçait nous plaire | 
Par-tout ejle charme, elle éclaire 
L'efprit avide qui la fuit, 
^lais une Poëfip outrép 
£J'en fait qu'une beauté plâtrée 5 
J£t voulant l'orner, la détruit. 




LA PEINTURE. 
ODE 

A MO N S 1EV K 
L'ABBÉ REGNIER- 

PExm futii dont la main fçavante 
De ton triomphe orne ces ( *) lieux., 
Ceft peu qu'un Peuple entier te rante $ 
Reçois un prix plus glorieux. 
Tu le fçais , Ceft la Poëfie 
Qui d'une louange choifie 
Seule difpenfe la douceur j 
Et quelques honneurs qu'on te rende $ 
Ta plus magnifique guirlande 
Doit fortir des mains de ta fœur* 

( 4 ) La Galerie du Lonrre* 



latf La Peintuai. 

Exerce ce pouvoir magique 
Qui nous charme en nous abufànt $ 
Tu fçais du tems le plus antique > 
Nous faire un (peâacle préfent. 
Ces Dieux que conçurent les fables , 
Jadis phantômes vénérables r 
Bxiflent au moins fous tes traits : 
:Tu. donnes du corps à ces longes* 
Et l'on dîroit que les menlônges 
A ton ordre > deviennent vrais» 

Comme on voit l'amante volage 
Du thim , de la rofe & du lis , 
Former Ion fàvoureux ouvrage 
Des fucs qu'elle en a recuellis 5 
Ainfi de (ources différentes ,■ 
Tes mains avec choix inconftanres r 
Tirent utr cRef-d* oeuvre nouveau : 
Rien n'échappe à ton induftrie; 
Hiftoire, Fable > Allégorie, 
Tout s'anime fous ton pinceau» 



LaPixntv&z.' i>7 

Q«el foufle divin , quelle flamme 
t)onne la vie à tous tes traits \ 
Dans les yeux tu dévoiles l'Ame; 
Tu peins fes plus profonds (bérets* 
Sous les couleurs obéiflàntes , 
Tu rends les pa/fions vivantes , 
L*elpoir,la crainte, le dé/îr* 
Et d'un trait > ta main aflurée 
Donné aux figures qu'elle crée , 
De la douleur , ou du plaifir, ; 

i 
Ici d'une afireufe avanture 

Tu m'expofts toute l'horreur y 

A cette naïve impofture, 

Je me fens frappé de terreur; 

Là , des jeux tu traces l'image $ 

Et mon coeur abufé partage 

Les plaifirs que tu me £ûs voir % 

Là , j'envie un amour paifible $ 

Et par-tout, la toile infènfible 

Semble émue, & fçait émouvoir^ 



^ 






1*8 L a Peinture. 

Mais d'où vient qui'ci me furprennent 
Ces (n* ) prez , ces bois , & ces vallons 
Mes regards au loin s'y promènent 
A travers de vaftes filions : 
je vois les fontaines riantes , 
Coulant des roches blanchiffanteS/ 
Abreuver les champs altérés. 
Par quel art un û court efpace 
Que ma main touche & qu'elle cmbraSe, 
taffe-t-il mes yeux égarés? 

Pourfuis, qu'un nouveau feu te guide; 
Malgré le cizeau dAtropos? 
Conferve à l'avenir avide 
Et les Sçavans & les Héros» 
Répare l'ennuyeufe abfence j 
Qu'un ami (£) par ton îflïftance> 
En reffente moins les rigueurs 5 
Et que par ton fecotirs les Belles > 
Jufqu'aux climats ignorés d'elles y 
Aillent affujettir les cœurs. 

(a) Le Paiïajc. i CM Le Portrait 



I i P i i h ï <f t t U9 

Mais toi , dont ce Palais étale 
tJn travail non moins refpeâé* 
Sculpture, immortelle Rivale 
De l'Art que mes vers ont chanté 5 
Ne te plains pas fi mes ouvrages 
Lui vont obtenir des hommages , 
Au delà des portes du jour : 
Célébrée auffi par ma veine , 
Tu vas de la Terre incertaine 
Partager l'eftirne & l'amour* 

Avant les fiécles la Matière 
ïmpuinante & fans mouvement* • 
ÎN'étoit qu'une mafle grofliere 
Où fe perdoit chaque élément. 
Mais malgré ce défordre extrême. 
Tout s'arrange , & l'Etre fuprême 
D'un mot débrouille ce Cahos : 
Dans Hnftant mêmèf qu'il l'ordonne * 
Au deflbus du feu , l'Air couronne 
JU Terre qu'embraflènt les flots, 

9 
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X}9 La. P.s.1 k tt u e !•» 

Ainfi des carrières s'élève 
Le marbre ,fâns forme à nos yeux, 
Dur cahos., où ton art achevé 
Ses miracles ingénieux. 
Image du Maître du Monde , 
Tu rends cette maffe féconde r 
Tu l'affervis ï ton. deflèin - r 
Et lorfque ton çizeau commande „ 
Tous les objets qu'il lui demande > 
Naiflènt auffi-tôt de Ion. fein- 

Docte À****y pour q*$ Phvèusmemr 
tjferve fis plus doux regards ; 
Tu te pUis a tout ce qu'il aà;ne r 
Ton goût embraffe. tous ks arts: 
Tu trouvas que tfune main fure 
Je peignais ici la Peinture , 
"Et tu daignas m'en applaudir. 
Si je foffifi. aujourd'hui l'ouvrage „ 
Souviens-toi que c'eftton fuffrage- 
$*i fl/j vint lui-même enhatdiu. 



n* 
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L A 

DECLAMATION. 
ODE 

A MADEMOISELLE 

DU CLOS. 

GR e c e , ne vantez plus les frivoles miracles 
D'un théâtre encore grofiîer $ 
Efchile (a) vainement par fes hideux fpe&acks 
Eiuflît à vous effrayer. 

<Qp 

Par les objets outrés d'une fcéne fantafijue,. 

Il vous infpiroit la terreur : 
Mais d'un fantôme peint, d'un ridicule mafque, 

Que peut l'immobile fureur ? 

(a)' Poc'tc Tragique. 

1vy 



Un âge plus fenfé , de ces muettes feinte» * 

Dédaigna les Ululions : 
Ce n*eft plus aujourd'hui par des paf&ons peintes 

Que s'émeuvent nos pallions» 

On imite l'amour, l'ambition, la rage, 
Et l'efpoir qui vient la calmer $- 

Mais fens l'aide du mafque, en confie auvifàgc 
Le foin de les bien exprimer. 

Qui mieux que toi, Duceos, aûrice inimitable^ 
De cet art connut les beautés ? 

Qui fçut donner jamais un air plus véritable 
A des mouvemens imités? 



c^t 



Àk I que j'aime à te voir en amante abufé'e r 
Le vifagc noyé de pleurs , 

tfors l'inflexible cœur du parjure Thefée, 

Toucher» emporter tous les cœufis» 



f LA DECLAMATION. IJJ 

Ou lorfque regrettant la mort de Curiace, 
En proye à ton reffentitnent , 

Tu forces par tes cris la main même d'Horace 
A te rejoindre à ton amant. 

Mais quel nouveau fpeftacle ! ah ! Ceft Phèdre 

elle-même , 
Livrée aux plus ardens tranfports - 
Thefée eft fon époux , & c'eft fon fils qu'elle aime* 

Dieux 1 quel amour l mais quels remords f 

De tous nos mouvemens es-tu donc la mfcirrefTe f 
Tiens-tu notre cœur dans tes mains î 

Tu feins le défefpoir, la haine, latendreffe> 
Et je fens tout ce que tu feins» 

qp 

Bu feul fon de ta voix les grâces pénétrante» 
> Ont pre(queaffez de leur pouvoir? 
À peine eft-il befoinde paroles touchantes 9 
Qui l'aident à nous émouvou» 

se 



»j4 LaDe'cumation; 

A tes geftcs choifis une vue attentive 

De tes deffeins fuivroit le cours, 
Et dans ton aftion aufli jufte que vive r 

On entend déjà tes difcours w 

Auteur?, pouf nous charmer , peur ravir tm 
fufirages , 
Ceftpeu de votre art féduâcur^ 
Si vous charmez l'efprit par vos fçavans ouvraget ; 
I/aâion parle mieux au cœur* 

Après tous vos efforts > croyez qu'à l'impoftujç 
L'aâeur a la meilleure part -, . 

Un regard d'un foupir pouffé par Ja nature, 

Peut fbuvent plus que tout votre art. 

9P 

Ce fecours embellir les plus hautes merveilles 1 ; 

Les fentimens , le choix des mots : 
le Tiéatre languit, s'il ne prête aux Corneilles 

Des Champmélés & des Duclos, 
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LA POESIE 

FRANÇOISE. 

ODE 

A MESSIEURS 

D E 

l'A CADEMIE 

DES JEUX FLORAUX- 

JUge s éclairés du Parnafle > 
Neuf fois ma poétique audace 
Cueillit vos immortelles fleurs i 
Si Te Dieu, des vers ne m'abufe r 
Au gré de mes delîrs-, ma Mufe 
Ja. vous rendre honneurs pour honneurs^ 



ij* La Poésie François*; 

Puis-je douter qu'il ne m'infpire > 
Non > c'eft vous qui dans cet Empire * 
Raflemblâtes fes nourriflbns : (a) 
Et par vous s'anima ce zèle » 
Qui fur une lyre nouvelle 
Leur fit chercher de nouveaux (bns* 

qp 

C'eft peu de la cadence auftere 
Dont jadis, afin de mieux plaire r 
La raifon voulut s'enchaîner ? 
La rime encor plus inflexible > 
De fon joug aimable & pénible 
Vint l'aflujettir & l'orner. 

Malgré leurmes-rnrelligence* 
Vous en formâtes l'alliance ; 
Par- tout vous les fîtes régner: 
( h) L'Efpagne , humble enfemble & jafoufei 
Vint chercher ;ufîjues dans Touloufe y 
Vos difciples pour l'enfeigner. 
ia) L'an 1 5 2.J. 1 ( b ; Jean Roy d'Airagp* 



!à PoÈSÏB FkaNÇOH*. IJT 

Vos mains ouvertes au mérite , • 
D'une couronne gratuite 
Ornèrent Baïf & Roniàrd : 
Et c'cft peu-étre à ces nommages, 
Que la France doit les ouvrages 
Où depuis s'éleva notre art* 

3P 

Vous regardez la Pcëfîe 
Comme la célefte ambroifie 
Dont fe nourrirent les efprits i 
Je connoh quelle en eft la grace^ 
Et je puis même, après Horace r 
En faire fentir tout îc prix; 



Le Tems , de tout fbuverain maître , 
Fait périr tout ce qu'il voit naître : 
Il n'épargne que les beaux vers. 
Vainqueur des vents & des orages , 
Phœbus ne craint pour fes ouvrage» 
Que la chiite de l'Univers» 



sp 



ij8 La Poésie Françoise, 

Le Chantre d'Achille & d'UKffe, 
Le Thébain (*) qu'au bout de la lice 
On vit célébrer les vainqueurs, 
Le fage auteur de l'Enéide, 
L'aifé , l'ingénieux Ovide, 
Sont encor les Maîtres des cœurs. 

Les fiécles n'ont point fait d'outrage 
A cet élégant badinage , 
Né du loifir d* Anacréon ; 
Encor même aujourd'hui refpire 
L'amour que jadis k Ùl lytt 
Commit l'amante ( * ) de Phaon* 

Vous que la viétoire couronne * 
Ne croyez pas qu'ainfi Belïone 
Vous fauve de l'oubli jaloux : 
Sans le fecours des doues Fées* 
La mémoire de vos trophées 
Eft enfevelie avec vous, 
<a) ftndarc, | (b) Sapho. 



La Pôesïe FkànÇoijb. *j^ 
Combien de Rois , de grands couragcs> - 
Dignes d'atteindre aux derniers âges. 
Précédèrent Agamemnoi* ! 
Mais euflent-ils fait plus qu'Achille* 
Vains exploits , valeur inutile f 
Homère manquoit à leur nom. 



o, 
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Pour les Héros > pour les Monarques, 
La Mufe fçait fléchir les Parques , 
-Et fauve les noms du Léché : 
Quelquefois mène à fa puiflknee 
Les hauts faits doivent leur naiflance, 
Comme leur immortalité. 



c\ 
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L'efpoir d'obtenir fon hommage 
A foutenu plus d'un» courage r 
Que la molleffe eût abbatu : 
Et cette foif de ta louange , 
Peut-être du vainqueur du Gange 
lut feule toute la vertu. 



<4<* Là Poesïê F&À*Çoiti» 

Vous à qui la dodte harmonie 
La rime à la raifon unie > 
Doivent leurs utiles douceurs : 
Jufiju'oil s'étendra votre gloire! 
Vos bienfaits à votre mémoire 
Ont iméreffé le» neuf Soeurs* 

Ne penfez pas qu'en cet ouvrée 9 
Mon efprit fier de fon hommage , 
Ait cru vous immortalifcr; 
Sans moi vous vaincrez le filence* 
Ce n'eft que m» reconnoiflânec 
Que jy voulois ^ternifer. 




141 



LA SAGESSE 

DU ROI 

Supérieure à fous les événemens. 

o e> e: 

VE r i t e* qui jamais ne changes , 
Et dont les traits toujours chpris , 
(Seuls aux plus pompeuiSfes louanges 
Ponnent leur véritable prix 5 
Ceft toi qu'aujourd'hui j'interroge j 
Louis ne fouffre point d'éloge 
Que tu ne puiflfes garantir, 
pifte moi des vers qu'il approuve» 
Pu fon cœur modefte ne trouvp 
Wpn donjt il m'ofe démentir, 

m 



14* La Sagesse duRoc, 

On a vu d£s fon premier âge , 
Ses Euts chaque jour accrus , 
Et (es voifins par fon courage 
Humiliés ou fecourus $ 
A fa voix l'Erreur fugitive , 
Le progrès dçs arts qu'il cultive f 
Ses vaiflèaux fouverains des flots; 
Mais malgré ces hautes images , 
TçMt cet éclat n'eft pour les Sages 
Que l'apparence du Héros. 

D'où vient que de cet apparence 
Nos foibles yeux trop éblouis , 
Avec la gloire de la France 
Confondoient celle de L o u 1 s ? 
Juges aveugles que nous fommes , 
Sur le mérite des grands hommes 
Le Sort régie nos jugemens 5 
Sous fon empire illégitime, 
Nous abandonnons notre eftinje 
Au Jiaxard des événemens. 

: à 

3P 



La Sagesse du Roi. 14} 

Les champs de Pharfale & d'Àrdelle 
Ont vu triompher deux Vainqueurs, 
L'un & l'autre digne modèle 
Quefe propofent les grands cœurs. 
Mais le fuccès a fait leur gloire , 
Et fi le fceau de la Viâoire 
N'eût confacré ces demi-Dieux , 
Alexandre* aux yeux du vulgaire , 
N'auroit été qu'un téméraire , 
Et Céfar qu'un féditieux. 

3P 

L o u 1 s , ce douteux avantage 
jSur mon efprit n'a point de droits •> 
Et pour t'admircr j'enviûge 
Tes vertus plus que tes exploits. 
Quelque pompe qui t'environne > 
Du vif éclat de ta couronne 
Ma raifon tempère l'excès $ 
Je ne te cherche qu'en toi-même t 
Ceft-là qu'eft ta gloire fuprême, 
Indépendante de fuccès. 



144 I- A Sagesse du Roi, 

Tu fçûs vaincre & braver l'envie > 

^lais de tes ennemis vaincus 

Quand l'audace fut affervie , 

Tu fçûs , Grand Roi, ne vaincre plus € 

JLaiflànt des palmes toutes prêtes, 

Tu réfîftas à tes conquêtes, - 

Triomphe ignoré des Guerriers ; 

Vainqueur > toi-mçme tu. te domptes , 

Et de ce feul inftant tu compas 

Avoir mérité tes lauriers. 

Ainfi refpeâant les limites 
Que te préfet ivoit l'Equité, 
Cent fois à ces bornes prefcritps 
Ton courage s'eft arrêté: 
Mais le Dieu que ton cœur adore, 
En toi vouloif donner encore 
Un autre exemple à l'Univers j 
pt pour rouvrir une carrière 
Où s'exerçât ton ame entière, 
1$ Ciel ce devoit des revers* 
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Du Roi. Jf> 

ïlftmble que la Providence» 
Toujours jaloufe de fes droits , 
Ait voulu tromper ta prudence 
Qu'elle féconda tant de fois. 
Tout parojflbk à nos années , 
Par cent triomphes animées , 
Affûrer des honneurs nouveaux : 
Prodige ! fatale méprife» 
Je vois la Viôoke furprife 
S'égarer ( * ) fous d'autres drapeaux. 

Drapeaux trop étrangers pour elle ! 
Déjà fa faveur fe dément - y 
JLOU I S> ?a vertu la rappelle 
Pe ce honteux égarement, 
3Les Cohortes Hefperïennes 
Qu'enflammoit l^cemplç des tiennes * 
L'ont vîië expier fon erreur $(*•) 
A tes loix déformais rpn^luë , 
Dans le parti qui l'a perdue 
Elle a renvoyé la terreur. 

(4)Hoogftct J Ramillic,Turin. ■ (ty Alabataaied'Almatw?. 
Tome I* G 



1^6 La S a « e s s e pv Hou 
Toi, qui des vçitus immortelles 
Fais voir en Louis tous les fraitsj 
GianpDieu, que tes faveur* p^ivplles 
Couronnent tjes propres bienfaits. 

Par toi , fon cœur inébranlable 

pu fort contraire ou fevorablç 

Sçut éviter le double écueilj 

Soutiens toujours cette figeflTe 

Qui voit les revers fans fcibleflèi 

pt la vi&oire fans orgueil, 
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REMERCIAIENT 

A 

L'ACADEMIE 

» 

FRANÇOISE 

ODE. 

DU prix des doues chants fculs arbitres 
fuprêmes , 
Qui de l'arc hâtez le progrès , 
En daignant couronner de vos élevés mêmes 
.jûeux qui vous fiiiyeat de plus près. 

Vos fuflrages unis ont redoublé mon zèle j 
Sans l'efpoir' d'un prix fuperflu/ 

Je tire pour vous plaire une forée nouvelle 
Du bonheur de vous avoir plu. 
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14« ÎIMIICIMIKT 

Charge do nom £vncnx du plus grand de* Mo» 

HJNJUÇS» 

Seuls <fignes de le publier, 
Au foin dehufcnchk de l'Empire de* Parques , 
Yous drignpx pous ad& Y^fr » 

Tel ua fleuve qu'on voit d'une rapide courfç 
A l'Océan porteries eaux, 
H^c encor an tribut que lui fournit fâ fburcç 
Le tribut de mille ruiflêaux. 

Ah {que n'aide plutôt %nalé mon audace 
Au noble emploi qu'on nous commet j 
Par ce fecours, Grand Rpi> m'plevant ai* 
Parnaflê, 
J'en aurais atteins le (bmmet, 

Beut-etre mon génie , à ta gloire fidclte > 
Eût vaincu mes plus fiers rivaux s 
Apollon m'eût diftç delà bouche immortelle 
Pes Vers dignes de tes travaux* 

SP. 



À t'ACADÊMfl tfcÀïtÇôisi* t4^ 

J'autois peint le Duel que la vengeance implore , 
Monftre pat l'orgueil élevé > 

ftxpirant fous tes loups > & regrettant encore 
Le fang dont tes loix l'ont privé* 

L'hufnMe Religion par tes iàcrés exemple» 
Y verroit fes hoftneurs accrus $ 
Et l'Erreur téméraire y pleurcroit fes Temples $ 
Sous la pouffiére difparus. 

qp 

Du Guerrier (*) malheureux on y veifaic 
tafyle 
Conftruit par ton prodigue foin * 
Et fous des yeux ( b ) prudens l'Innocence 
. tranquille» 

Ravie aux confiais du Befoin, 
qp 
Les (e) Nations de l'Inde , où malgré la 
dïftance, 
Ton nom vainqueur s'eft répandu ; 
Et leur hommage» exempt de crainte & d'efpé- 
rance, 
A la Vertu feule rendu, 

<*)Ui Invalide!. , (fr)S.Cyr, 

{€) AmfeaûadcuffdeSifttn. I 

Cii; 



IfO RtfMERCrMEMT 

Tes Fils par tes leçons formés à la Viâoire/ 
Dignes Elevés de leur Roi , 
Dont les Exploits un jour juftifieront l'Hiftoiï* 
. De ce qu'elle aura dit de toi. 

3P 

Toi-même infatigable au milieu des allarmes » 
Achevant devaftes projets, 
Moins redoutable encor par l'effort de tes armes r 
Que par l'amour de tes fujets., 
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faurois au nom de Grand, dont l'Univers te 

nommé , ,; 

Joint un nom plus intérefi&nt $ 

Europe, quel bonheur que le plus honnête homme 

Se foit trouvé le plus puiffant ï 

SP 

U femble qu à en fes mains les Villes, les Pftf- 
* vinces 

Soient les otages de la Paix , 
En déformant fon bras , il les rend à leurs. Princes, 
Et fes Traités, font des bienfaits, 

<1P 



M t'ACADSMIE FulNÇOISÉ. ift 

Son cœur Join d'applaudir lui-même à (à viâokc* 

Veut en diminuer le bruit , 

Et bravant les périls qui précédent la gloire , 

Dédaigne l'éclat qui la fukv 

ç& 

Au milieu de la France , Athènes fortunée 
Renaît par ton foin libéral 5 
Informais à coté de Bellone étonnée , 

Les Arts marchent d'un pas égal. 

*%> 

Jufques dans ton Païais les Mufes ont leur plate , 
Et , feul objef de leurs chanfôns , '• 
Tu ne les fers pas moins fur ce nouveau ParraffdP • 
Par tes exploits , que par tes dons. 

Vous qui de vos tafefts n'Omployet lapuiflânee 
Qu'à reconnoitre fes faveurs , 
tt qui brûlez de voir votre reconnoiflànce 
Enflammer pour lui tous les cœurs % 

iilj 
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If» S£MBHCXMSNT A L'ACABEMIT, &C. 

Dans l'éloge ébauché que je viens d'entre- 
prendre 

Recevez mon Remercimem : 
Heureux 1 fi de vous-même un jour je puis ap» 
prendre 
A l'achever plus dignement. 




•v 

L y O M B R E 
D' H M ERS. 

HO m i n b , l'honneur du Permcfie * 
Toi, qui par de fublîmes airs 
Affûras aux Dieux de la Grèce 
L'immortalité de tes Vers;, 
Parois , fors du Royaume fpmbre i 
Et dérobe un moment ton Ombre 
A la feule avide des morts j. 
Cède à l'innocente magie 
fie la poétique énergie , 
Et cks grâces de mes accords*- 
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1^4 ï'Ombrb 

- Oui ma, Mufc aujourd'hui févoqjxcj 
Non pas que nouvel ( * ) Appioti > 
Je brute de fcavoi* l'époque 
Du débris fameux d'Ilion* ., 
Non , pour fçavoir fi ton génie 
Fut Citoyen été Mxonic , 
Ou de llfle heufeufe d'Yo ; 
Tu peux d'un éternel filence- 
Voiler ton obfcure-naiffance ^ 
Echappée aux j;eux de Clio.. 






Un défir plus noble m'anime^ 
Et fans en craindre le danger , 
Je veux forcer ton chant fublime.. 
D'animer un lut étmnger.. 
Je veux fous un nouveau langage 
Rajeunir ton antique ouvrage , 
Viens toi-même, viens m'excitetj. 
Seconde , régie mon y vreffe , 
Et fi ta gloire t'intéreffe ; 
Dis-moi comme il faut limiter., / 

( a) Appion évoqua l'Ombre I de fa naiflànces. 
**Hoiucrcpour içavoir le lieu | 



J>»H O Mfil!, ï?i 

Effet furptenant de ma Lyre 1 
fiiviii Homère , je te vois $ 
Tu fors brillant du {ombre Empire ; 
J'écoute , impofe-moi tes loix. 
loin cette aveugle obéiflance, 
ï)it-il, pour m'imiter , commence 
A bannir ces refpefts outrés ; 
Sur mes pas qunih beau feu te guide> 
Je réprouve l'efprit timide , 
Dont mes Vers font idolâtrés» 

SP 

Homme , feus l'humaine fbiblëffe 5 
Un Encens fiiperftitieux , 
Au lieu de nrhonorer, me bleflè'j 
Choifis , tout n'eft pas précieux». 
Prens mes hardieffes fenfées , 
Et du fonds vif de mes penfeës y 
Songe toujours à t'appuyer 5 
Du refte je te rendis le maître* 
A quelque prix que ce puifle être i 
Saura- moi l'âf&ont d'ennuyer.' 



H* I/O* M* ^Hw« 

Mon fiéele eut des Dieux trop bizarre»? 
Des Héros d'orgueil infeûés j 
Des Rois indignement avares > 
Défauts autrefois refpeâés» 
Adoucis tout ayqc prudencç* 
Qi» de l'exact tyenféance 
Ton ouvrage foit reyécu* 
Héjpe&eje gptk de top âge*. 
Qui , fans la fuivre davantage > 
Connoît pouttai>tpiewlavcrtuw 

Ne borne pas fc rje^mjbl^nar 
'A des traits ftériles & fecs ;. 
Kens ee nonabre, cette cadence 
Dont jadis je charmai les Crées» 
Sois fidèle au fiyle j^rQ^ue > 
Au grand fens r ^u tour pathén^e r 
JEnfens df un travail- affidu. 
Qu'en- ce choix laraifon ^ecla^e > 
Je plaifbis , iî tu ne fçajs plaire > 
Crois que tu ne ij^s pas semiu* 



L'Omire b^ H o m u i, tf? 
Ofe iipagin.er que la Parque 7 
Démentant fes fevéres Un* y 
Permet à la fatale barque 
De me remettre aux bords Franco»? 
Dans leur fobte & modelîe langue » 
Crois que de plus d'une harangue 
J'abregerois mes longs combats; 
Mes Héros dignes de leur gloire > 
Impatiens de la viâoire T 
Vaincroient, & ne fe loueroient pas* 

3P 

Du faux merveilleux de la Fable 
Mes Vers fe feroient garantis, 
It fy tiendrais au vrai-femblabfc 
les Dieux mêmes affujettis„ 
De Vulcain la main trop fçavante> 
Par une gravure mouvante, 
K'omeroit pas un bouclier y 
D'Achille , pai une autre image» 
11 animeroit le courage» 
ft£jauroitlejuiHfier. 



1*8 L'Ombke D'HowBtff^ 

Tu tff entenck * Pluton me rappelle 9 
L'Ombre difparoît à ces mots. 
Enflammes d'une ardeur nouvelle* 
Peignons les Dieux & les Héros* 
Je vois au fein de la Nature, 
L'idée invariable &(ure, 
De l'utile beau , du parfait. 
Homère m'a laifle fa Mufe , 
ït fi mon orgueil ne m'abufev 
Je vais faircee qu'il eût fait^ 
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LE DEUIL 

D E 

la France: 

ODE- 

PR i n c e , (*) que de fes mains lacrée* 
A formé la Religion , 
Loin de toi les douleurs outrées r 
fruits amers de la Paffion. 
Tes yeux pleuroient eneor un Père r 
Et des jours d'une Epoufe chère. 
Tu viens devoir trancher le fil :. 
Mais de la Foi fiiblime Elevé, 
Dans Knftanr qui te les enlevé,. 
Tu vois la fin de leur exil. 

v 4 ) Le commencement de 1 ne , & aareflé à Mônfeigneur 
cette Ode a été feifaprès la Lie Dauphin , avant, que 1* 
mort de Madame la Dauphi- 1 France l'eue perdu. 



3£ 



|6> Le Dstrit »i Là F&&KCS* 

Lnin & l'autre a fourni (a courfc 
Ff efcrite par l'orcbe étemel * 
Tous deux rappelles à leur fource, 
Dieu leur ouvre un fein paterneL 
Jamais notre mort n'eft trop prompte; 
Quand les purs que le Ciel nous compte* 
A Tes yeux font affez. remplis } 
Il mefure nos deftinées, 
Non par le nombre de» années r 
Mai» par les devoirs accomplis* 



p 



Ainfi l'Auteur de ta naiflàncejr 
l'amour de llmpive François * 
Fut donné par la Providence 
Pour modèle aux enfans des Rois*: 
RefpeÛueux, fidèle & tendre, 
Tous Tes jour» ont dû leur apprendre 
Ce qu'eftunPere couronné; 
D'un zélé aufl& rare que jufte 
Il eft long-temps l'exemple augufte> 
fcmeui^, (juand^exemple eft donnée 

m 



Il DïiUit db U France, itft 

Ainfi cette Epoufe chérie 
Que tu pris des mains de la Paix, 
A de fa nouvelle patrie 
Comblé les plus ardens fbuhahs; 
Cétoit fit tendreffe féconde 
Qui devoit enrichir le monde 
De Princes nés pour rimitcrJ 
Quel eft l'éloge digne d'elle ? 
Tes pleurs ; fa vie eft aflez belle > 
Puifqtfclle a fçû les mériter, 

i 

Mais, cher Prince > i! tu nous aime», 
Commande à ton cœur , à tes yeux * 
Songes que par nos pertes mêmes 
Tu nous deviens plus précieux \ 
Que pour nous ton amour redouble | 
À la nature qui fe trouble > 
Que cet amour fafle la loi $ 
Un plus grapd objet rintéreflê* 
Crains > en allarmant fa tendreflè> 
D'expoter ton Père & ton Roi 



*5» LèDbUILDE IA F&AAC*S 

O ciel 1 quelles plaintes foudaines ! 
Quel cris 1 tous les yeux font en pleurs J. 
Le lang s'eft glacé dans mes veines j 
Je crains d'apprendre nos malheurs* 
L'efpérance eft-elle ravie ? 
Te perdoifc-nous $ & pour ta vie 
Fais-je ici des vœi« fuperflus ? 
Aux larmes que je vois répandre, 
Prince , je le dois trop entendre» 
Je te confole, & tu îVes plus l 

C'en eft fait; une mort fataltf 
A l'Epoufè a rejoint l'Epoux 5 
Je vois la couche nuptiale 
Se changer en tombeau pour voua 
Au féjour des divines flammes 
Tandis que s'envolent vos âmes , 
Vos cendres vont fe réunir. 
O ciel 1 efUce grâce , ou vengeance? 
Eft-ce hâter leur récompenfe ? 
Ou te hâter de nous punir ? 



tt Deuil de la France. 16$ 

Je le vois trop 5 ta main Éévére 
Punit notre indocilité $ 
Tu nous reprens dans ta coléra 
Les dons que nous fit ta bonté x 
Tu punis un peupla volage , 
Vain des fuccès de fon courage / 
Ou par les flevers abbatu ; 
Un peuple > l'efclave du vice , 
Qui pour tout refte de juftice r 
Sçait loiier encor la vertu.. 

Nous élevons prefque des temple* 
•Au Prince que tu nous'ravis, 
Conteris de loiier fes exemples > 
Mieux loiiés , s'ils étoient fuivis ;■ 
L'humanité compatiffante, 
La juftice perfévérante r 
Le zélé ardent de tes autels ; 
Et cette aâive vigilance 
D'un Prince , qui croit la Puhfance 
Comptable aux befoins des mortelsr 



i#4 Lt Ottrtt 0t u tmtici* 

Digne chef-d'œuvre de la Grâce l 
Combien de vertus en lui feul ! 
Ceft en lui que pour notre race 
Devoir revivre fim ayeuL 
Jaloux d'un Héroifine utile * 
Il eût pleuré le jour fterile 
Que fes dons n'auroient pu marquer* 
Prince , ainfi la France te loue > 
Ainfî l'Univers l'en avoue > 
Je fais plus > j'ofe f invoquer» 

Oui i (ans qu'un miracle m'attetif 
Ta nouvelle félicité, 
Je te crois de h Cour célefte > 
Sur la foi de ta Piété. 
Que là , notre intérêt finfpire j 
Fais que LOUIS de cet Empire 
Soit encore long-tems l'appui, 
Obtiens qu'au gré de notre envie, 
Dieu même commande à la Vie 
D'étendre fei bornes pour lui* 



£* Deuil »b ia Fhanci. M$ 

Soutiens nos prières des tiennes $ 
De la Paix hâte le lien : 
Aûez. long-tems les mains chrétiennes 
Ont répandu le fing chrétien. 
Que la Paternelle tendreffe , 
Pour tes fils encor rintéteflê * 
Ceft l'efpoir d'un peuple allarmé : 
Que tes vertus en eux renaiflènt $ 
Et que pour f imiter, ils croiflent 
fious les yeii* qui ravoient formé» 

qp 

Pour qui fe Couvre encor la tombe * 
Chaque inftant aigrit notre fort; 
Avec les Epoux le fils tombe I 
Arrétç, ipûtiablç Mort. 
Et toi, qui rens les faits célèbres > 
Vole, répans ces fons funèbres 
Pont ma Lyre a frappé les airs 1 
Que jufques aux dernières races 
Ce monument de nos diigraces 

5» 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC 

D'AU MO NT. 

ODE. 



EX 4 u c e z ma reconnoiflànce, 
Mufes , pour l'Illuftre d 2 A umont 
Dans mon fein verfez l'abondance 
Pesxicheflesdu fâcré Mont, 
Mon zélé ne peut plu$ attendre 5 
Venez $ ç'eft trop long-tem? fufpendrs 
Les hommages que je lui dois: 
Mon ami qu'accufoit le Crimç 
Sentit fon fecour? magnanime; 
JU j'ai pris te bienfait fur mqi ? 



i* Duc D'A u mon r. 167 

Souveraines de Hiarmonie > 
J'implore moins votre faveur , 
Pour faire briller mon génie, 
Que pour faire parler mon cœur. 
Quand ma gloire vous follicite , 
Taifèz-vous : quand mon coeur s'acquitte > 
Prodiguez-moi vos plus beaux traits : 
Meurent tous les fruits de ma Lyre 5 
N'en fauvez que ce que m*in(pir$ 
J*e reffentiment des bienfaits. 

*** 

11 eft un féjour ou préfîdç 
L'infatiable Vanité $ 
D'où la Politeflè perfide 
A banni la Sincérité 5 
Pji , par la Crainte mercenaire , 
I-a Juflice eft çojpnme étrangère y 
Immoléç aux moindres égards j 
Où le grand art de fe féduire , 
L'art àç, fe flater {>our (è nuire , 
Tient liçu lui feul de tous les arts. 
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Eloge plus vrai que croyable i 
C'eft dans ce féjour dangereux 
Que p'àumoh t eft fîmple, équitable» 
Sincère , tendre & généreux : 
Ceft-là qu'au devoir attentive , 
Sa bouche prudemment naïve 
Ne Içait ni nuire , ni flater. 
Du moins à (à candeur difercttç 
Applaudit l'eftime fecrette 
De qui tfofç pas l'imiter. 



Ambitieux , d'Ame héroïque 
Dépouillez le nom fàftueux $ 
De mon autorité Stoïque 
Je fc décerne au Vertueux : 
A l'homme , qui libre & fans crainte 
Au féjour m£me de la feinte > 
Ofe fe montrer ce qu'il eft j 
Qui n'a, modèle prefque unique, 
Que le devoir pour politique » 
Et que l'honneur pour intérêt, 



Je napr 
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is Bue d'Aumokt» Itfj 

Je rappelle cejour funefte 
Où d'étonnemen abbatu , 
Nouveau Pilade , pour Orefte , 
D'A umont, j'implorai ta vertu \ 
Contre l'innocence attaquée, 
La haine en juftice mafquée 
Avoit répandu Ton poifonj 
Et je tremblois que fur Toi-mêmq 
Son hipocrite ftratagême 
N'eût pris les droits de la railbn. N 

Mais quelle ardeur > quelle éloquence 
Me prétoit alors l'Amitié ! 
Soudain je gagne à l'Innocence 
Ton zélé enfemble & ta Pitié. 
Je te vois conjurer l'orage ; 
Tu parles 5 déjà ton fuffrage 
Nous rend une foule d'amis | . 
Déjà ton infaillible z#c 
A la prévention rebelle 
pr*dîç l'oracle de Thémis. 

T»m» I. H 



l?0 ODS A MoHtEïCtfEU* 

Elle a prononcé: leMenfonge, 
Artifan de fon propre affront , 
pans le Tartare fe replonge > 
La rage au fein> la honte au front. 
JMais que ne peut du noir (*) ouvrage 
Dont il avoit armé & rage 
^anéantir le fouvenir ! 
Ainfi que le nom d'Eroftratc , 
Ce Libelle profcrit fe flate 
De pprcpr çnçor favçnir. 

Vers impofteurs , qui la Vengeance 
Diflta l'Cmpru4ence fa foeur , 
Que fojrgçreni: d'intelligence 
L'Effronterie & la Noirceurs 
Qui pour fel & pour harmonie 
Ne prêtez \ la Calomnie 
Qu'un choix brutal de mots penr$rs * 
J'apprends que la prçlfe Batave > 
Au mépris des moeurs qu^e brave j 
Va vous montrer à l'Univers. 

(*) Ver*. (Jiff^mgtoircs imputés à Monteur faurlj|? 
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L'Auteur qui de- l'eau du Cocyte 
Vous écrivit dans ù. fureur, 
Kit (ans doute & fe félicite 
P'en voir multiplier l'horreur. 
Il croit qu'ainfi dans tous les âges 
Vont fe répandre les outrages 
Dont il a voulu nous flétrir j 
Que de lès menfbnges cynique* 
Vont naître ces foupçons iniques 
Que h malice aime,? nourrir. 

Oui , ce perfide eipok le flatef 
jMais il le flate vainement ; 
JEn vous trop d'impudence j?clat£. 
Votre propee excès vous dément* 
Dis qu'à l'Innocence > la Rime 
Veut que vojis imputiez un crime $ 
Le crime eft d'abord imputé 5 
£t votre imprudente impofturç 
Ne donne pas même à Mnjurç 
Un faux air d$ la Veritp. 



^ 
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«7* Ol> * A MONUIONÏUI 

D'autres ficelés pourront nous croire,.; 
Non , non , pour les en garantir 
Mes vers plus furs de la Mémoire, 
Iront par-tout vous démentir. 
jMais qui vous lira? quel courage 
Pourra d'une fi noire image 
Suivre le tiflu rebutant ? 
Ce n'eft que gibet > roue & flamme > 
Objets qu'à votre père infâme 
Feint Ton remords impénitent. 

Votre père . „ • non , je ntfabtffti 
Et vous n'êtes qu'un Avorton 
Né de la Lyre d'une Mufe 
Surprife un jour par Ale&on. 
La Mufe s'étoit endormie * 
Aleâon des enfers vomie 
Profite du moment fatal y 
Elle ofe manier kt Lyre s 
Ç'eft vous 9 fons menteurs , qu'elle ta tire £ 
Digne effai du monftre infernal 



£i Duc d'Aumont, Ï7jt 

Soudain le Serpent , la Couleuvre, 
i)e (à tête affrçux ornemens , 
ApplaudifTent à ce chetd'oeuvre 
Par leurs horribles fifflemens* 
Mais l'Echo n'ofà rien Relire $ 
Le Faune fuit, & le Satyre 
Saifi d'horreur l'interrompit. 
A ce bruit la Mufe éveillée 
Ne reprit (à Lyre fouillée 
Que pour la brifer dé dépit. 
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Tu le vois, d'Aï/mont, je m'égare $ 
Et cfeft de l'aveu des neuf Sœurs 
Que j'imite Horace & Pindarc 
Mes Lyriques pfédeceflèurs* 
Si fur là foi de loto ufage 
l'écart même fefltioit l'ouvragé , 
Il n'en feroit que plus goûté 5 
Mais, pai donne, Mufe Thébaine , 
Mon fcéle à d* Au m o n t me rameine> 
J'aime mieux perdre une beauté* 

9 
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Que Mncmofine immortalifc 
Et tes bienfaits & mon encens* 
Qu'à jamais l'Univers me life, 
Pénétré de ce que je fens. 
Si mes vers n'ont pas la puiflàncC 
D*infpirer tout ce que je penfè, 
Ils n'ont pas fait affez pour toi* 
Et malgré l'orgueil du Parnaffe * 
Charmé, j'y céderai ma place 
A qui te louera mieux que vaoL 




«M 

L E 

SOUVERAIN. 

ODE. 

EGaiite' tant regfetée* 
Peux-tu régner chez les Mortels ? 
Chimérique autant que vantée , 
Kon , tu n*as jamais eu d'autels : 
Ou , fi l'Univers fa bannie , 
Oeft qu'au Heu d'ordre & d'harmonie $ 
Tu nous amenois tous les maux i 
Digne race de nos ancêtres , » 
Bientôt nous nous ferions des maîtres $ 
Si nous étions encor égaux, 

(*) Cette Ode fut récitée f phln • *» comraeacwncA* è*~ 
f* l'Auteur à M. le Dau* JJanvUt i7"« 
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17* Lb Souverain, 

Chacun fous ron régne ûuvagc 
Seroit à foi-méme fon Roi -, 
Entre nous le moindre partage 
Devient impofiible avec toû- 
Je veux le bien qui charme un autre * 
Efc l quelle paix feroit la nôtre „ 
Si nos défirs étoient des droits ? * 
Toujours injuftes , téméraires , 
Toujours l'une ï l'autre contraires r 
Nos paffions veulent des loix. 

r Auifi de fa propre licence 
"Redoutant le cours effréné > 
L'homme établit unePuiffance, 
Et lui-même s'eft enchaîné 
Contre la révolte ennemie. 
Dieu puiflànt , tu l'as affermie 
Sur les fondemens les plus faints» 
Je vois l'autorité fuprême , 
Ouf, l'autorité de Dieu même, 
Gravée au jront des Souverains» 



Le Souvehàxic; 177 

îfrais , Içavez-vous , Maîtres du monde > 
Â quel prix vous régnez fiir nous ? 
Ce Dieu veut qu'un feul lui réponde 
De la félicité de tous, 
ïl veut que vos fujets tranquilles* 
Pour vous, enfans toujours dociles ,- 
Vous trouvent des pères pour eux ; 
En vain portez-vous le tonnerre r 
Vous n'êtes les Dieux de la terre , 
Qu'autant que nous fomxnes heureux»- 



Que fur votre trône placée, 
La vertu commandeavec vous 5 
#our laVoir de tous embraflee, 
L'exemple eft l'ordre le plus doux». 
G'eft peu de proferire le vice 5, 
Aimez vous-même la Juftice, 
Vous allez lui gagner les coeurs :• 
De la place auguile où vous êtes , 
Vous commandez ce que vous faites $ 
Les lois ne font rien fans vos mœurs.. 

Hv 



*7* Si Sourruitm. 

Naiflc donc l'équité publique 
De vos exemples fruâueux; 
Le premier trait de Politique 
Ift de nous rendre vertueux. 
Meureufcs cent fois les contrées* 
Où (bus le joug des loix ficrée* 
Le Vice gémit abbatu l 
Ainfi du refte de la Grèce 
Sparte jadis fut la maitrefle* 
It fon. Sceptre étoit fi. Vertu- 

Kfcis, Kelas Idèxombién de piègi 
Vois-je IcfrRois environrés !: 
Cruel flareur , tu les affieges 
De tes confeib empoifbnné*: 
Par des illufions groffiéres , 
Tu viens obfcureir leurs lumières & 
A ton gré tout change de nom:: 
It ton ambition fervile , 
De prudence loue un Achille,, 
De jufticc un. Agamcmnon- 



A fcmpofteur qui vous confeille Y 
'An faux charme de fes difeours , 
Ouvrez-vous un moment 1-oreille ** 
Vous Voilà féduitt pour toujours»- 
tauftere Vérité que bleffe 
Votre imperieufe foibleffe , 
De vos yemt s'enfuît en courroux^* 
£t pour fe venger de ^outrage y 
Ne percera point le nuage 
<£ue vous fouffrez enttfeile & voiifc- 

Qu'un prompt mépris, qu'un œil févértP 
fies flafeurè étouffe la voix 5 
Chaffez ce peuple mercenaire > 
l'idolâtre tyran des Rois. 
Qu'à jamais la Candeur vengée 
fiabite votre Cour purgée 
De fes coupables ennemis 5 
Et croyez que cette vi&oite • 
Va mieux affurer votre gloire- 
^elemoi\demêmefoumiV' 
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D'une main fige & bienfailàntc 
Partageant alors les emplois, 
La Vérité toujours préfente ,. 
Va préfider à votre choix.. 
Pontifes fiints & relpeâables* 
Juges éclairés , équitables ,. 
Miniftres zélés, vigilans,. 
Venez remplir vos.deftinées^ 
Les places ne (ont plus données 
Qu'aux vertus & qu'aux grands talent. 

9 

Mais , content d'une paix fecrette> 
le mérite aime à fe cacher* 
Pénétrez (on humble retraite $ 
Rois, c'eftàvous de le chercher;- 
Qu'en vain l'Ambition (bupire;- 
Dans les vaftes foins de l'Empire: 
Ceft à lui feul de vous aider : 
La vertu craint les phces -hautes ** 
Etc'eft le préfige des fautes 
<tyeJ'çrgueU4e le*4craandeiv- 



JLB SOUVEIALH» lit 

Sous mespa^s'étend ma carrières» 
Quel efpace m'en rcfte encor ? 
¥aut-il retourner en arriére ? 
Non , prenons un nouvel effor.. 
Soutiens- moi , fige Enthoufiafmej, 
Ecarte l'oifif Pléonafmej 
Rien n'eft long que le fuperflu. 
Diéie-moi ce que je dois dire y > 
Et ne me laifle rien écrire , 
Qui ne foit digne d'être liL 

Xoîn d'ardente & guerrière flamme , 
Qu'allume la foif d'un grand nom , 
Aux yeux de l'Erreur grandeur d'ame>> 
loiblefie aux yeux delà Raifon: 
En vain le Vainqueur de l'Euphrate» 
Par d'injuftes exploits fe flate 
E>e fubjuguer tous les efprits 5 
Malgré les éloges d'Athènes ,, 
Il eft encore des Diogenes- 
î>onul (ùl£ga le mépris.. 



tftz Lb SotiviRAiw* 

• Ce Torrent tombe : la montagM? 
(Gémit fous fes horribles bonds > 
11 menace au loin la campagne , 
Du cours de fes flots vagabonds : 
îl renverfe l'orme & le chêne ; 
Tout ce qui l'arrête , il l'entraîne y 
Et noyé à grand brtiic les guerets s* 
Avec lui marche le Ravage, 
It par-tout fon affreux paflàge' 
Eft le dcfefpoir de Ccrès. 

Mais ce flèttve', grand dès fa 6urôe> 
S'ouvre un lit entre les rofeaux, 
Et s'aggrandiflant dans fa courfe ^ , 
Roule paifiblement fes eaux : 
ïgal , jamais il ne itpofe j 
Dans les campagnes qu'il arrofe 
S va multiplier les biens ; 
Heureux les pays qu'il traverfe ! 
€'éft-là que fleurit le commerce-,* 
ït fes flots en font les liens», 

9 



Le Soir y irai m. i8;. 

Tel, d'un conquérant tyrannique- 
S'àffouvit l'oigueil indompté* 
Telle , d'un Prince pacifique r 
S'exerce l'aâive bonté, 
L'un né pour défoler la terre*, 
De tous les maux que fait la Guerr&V 
Acheté un inutile bruit* 
L'autre, fans combats, fans vi&oire,» 
©oûte une plus folide gloire, 
Pont le bien public eft le fruit*, 



U veiBe : dé fon Héritage? 
Chacun paifible poffeflèur 
Ne craint point? qu'il foit le partage 
Del'infetiable opprefleur: 
Notre bonheur feul l'intéreflè^-. 
L'ordre qu'établit- fa. fageffe, 
Son pouvoir fixait le maintenir;; 
Ht toujours exempt de tempête ,# 
Son régne eft une longue fête 
Qu'on ne craint que de voir finira 



»8* I» SouvBRAiie. . 

De fes Etats d'où fuit la Guerre*- 
Si je parcours les vaftes champs , 
J'y vois de tous côtés la terre 
S'ouvrir fous les coutres tranchans* 
Point de plaine inculte & deferte j 
Par-tout la campagne eft couverte- 
D'un peuple au travail excité y 
Et l'opiniâtre- culture 
$ fçait hâtet de la nature- 
la tardive fécondité.- 

De fes préfens Bacchus couronne,» 
Enrichit les rians coteaux : 
Sous le poids-de fes dons , Pomonc 
Aime à voir plier les rameaux. 
La moiflbn tombe & va renaître y 
]Par-tout l'abondance champêtre 
Enfante l'innocent plaifir: 
Et j'entends Tityre qui chante- 
Sur fa flûte reconnoiifante- ' 
La Dieu qui lui fait fon loifiiv 



ïs Souvekàih. xtj; 

Que Je m'enferme dans les Villes > 
J'y vois les nombreux citoyens, 
Aâifs a la fois & tranquilles , 
Àrtifans de leurs propres biens. 
Le travail les rend opulentes $ 
Les Loix fans cefle vigilantes 
Y font régner la fureté j 
Les richefles même y font fages * 
Le Luxe n'y fait point d'eutrago* 
À l'humble médiocrité.' 

9 

Là , des plus profondes icience» 
L'étude perce les fecrets j 
Et la foi des expériences 
Affure & hâte kurs progrès» * 

Du Monarque les mains prodigues r 
Pour prix des fça vantes fatigues r 
Tiennent tous fes tréfbrs ouverts * 
Le fuccès fuit toujours la peine 5 
Et rtft de là qu'en Souveraine y 
Minerve inftruit tout l'Univers*. . 

9 



îÊ4 Lé SovtÈKAitiJ 

Tous les talens ont leur falairei 
les bienfaits , la protection > 
Mieux encor le bonheur de plaire* 
Les guide à la perfe&io». 
Imitateurs de nos ancêtres 
Lutter contre vos propres maître» 
Par d'immortelles nouveautés $ 
La Raifon aux Grâces unie* 
Fixe le goût & k Génie 
A d'invariables beautés. 

C'cft -là quef créarit les fpdûtacte* 
Régne l'ingénieux Pinceau , 
De chef-d'œuvres & de miracles 
Difpute avec lui le Cizeau, 
Quel art né pour omer le monde, 
Que l'Emulation féconde 
A (on gré n'y faffe fleurir } 
Que de travaux je vois paroîtrev 
Que le Tems qui les ami naître, 
Defèfpere de voir périr l 



1 É SotrfERÀïtf. Ity 

£ft-cc affez des arts ordinaires } 
Combien d'autres arts inventés 
Rendent ces peuples néceflaire* 
Aux peuples les plus écartés ? 
L'Etranger quittant fa patrie j 
Tributaire de l'induftrie , 
Defcend en foule fur ces bords > 
Son ignorance ou fa pareffe 
Vient faire au travail , à l'adreJGr 
Va hommage de fes tréfors* 

9 

Telle eft la fortune publique 
Que la Paix affûre aux Etats ; 
Mais le Roi le plus pacifique 
Peut-il fuir toujours les combats f 
Des droits que l'Ennemi méprife y 
D'un Voifin l'injufte entreprise > 
Des Alliés à foutenirj 
L'effort d'une Ligue cruelle >- 
Souvent dans fes Etats rappelle 
a* Guerre qu'il en veut banni?* 



tti Le SouïEUAnfi 

Uame d'Hi> beau courroux frappée i 
Se lève alors le Souverain 5 
Il marche & fçait que de l'épée, 
le Ciel ne l'arme pas en vain. 
Qu'on le fuive , qu'on le contemple ; 
Dans tous les coeurs fon feul exemple 
Porte le courage & l'elpoir $ 
Il va fur les pas des Alcides , 
Achever des exploits rapides, 
Revenus alors fon devoir. 

Guette , que pour notre ruine, 
Permet le celefte courroux > 
Monftre, par qui la maindïvidej 
À la fois frappe tint de coups. 
Ta voix appelle le carnage $ 
Que de mortels pleins de ta ragev 
L'un par l'autre vont s'immoler ! 
Mais, ô Ciel! à ton trône augufte> 
Répondra l'aggrefleur injufte 
Jpc tout le fang qui va coules* 

9 



L s Souverain. i8j> 

De quelque nom que l'on je nomme * 
Valeur , reconnois tes excès ; 
Oui , le vrai Héros , le Grand-Homme 
Péplore jufîju'à fes fuccès. 
Son amefàgement guerrière, 
Hait cette gloire meurtrière 
Où le fol Orgueil tait courir $ 
JSt toujours humain , équitable , 
Par une guerre inévitable > 
Ç'eft la Paix qu'il veut conquérir, 



Que par la force de fes armes , 
Ses voifins jaloux foient fournis ; 
Quel triomphe a pour lui des charmes } 
le bonheur de fes ennemis. 
Que la Viltoire le trahifle 5 
Dans fon apparente injuftice 
U entend de juftes arrêts : 
Et fe ûcrifiant lui-même , 
Il fauve des fujets qu'il aime £ 
Aux dppeps de fej intérêts. 



190 I-* SevrsiâHt 

D'un tel Roi+ d'une ame fi grande * 
Quel prix peut p^yer les projets ? 
£e feul que lui-même il demande % 
L'amour > le coeur de fes fu jets, 
£ardé par cet amour fidèle , 
Jamais (on trône ne chancelfe, 
Il en eft l'éternel appuis 
Et périflànt pour le défendre , 
. Son peuple à peine croit lui rendra 
Autan; qu'il a reçu 4e lui, 

MA mufe , avec cette aflur*nc$ 
Qui naît de la fincerité , 
Au Prince que pleure la Francç , 
Pifoit ainfi la vérité, 
Jl m'écoutoit , & fon fuflfragc 
Ranima viqgt £bi$ mon courage 
Ç'afibibliffant Uon afpeft, 
ïl daignoit d'une voix touchante , 
Soutenir ma voix chancelante 
Qpt frifoit languir le refpe^, 

9 



Le Souverain. 

Dans l'image d'un Prince juftp. 
Guerrier, mais ami de la Paix, 
Jl connut le module augufte, 
Où ma Mufe avoit pris fes traits, 
Publiez, dit-il, çespuximes, 
Et répandez ces figes ripies, 
pignes de l'oreille des Rois, 
Partez mes vers, il faut l'en croire $ 
faites du moins àfamémoiie 
J/Jiopneur d'exécuter £s loi?:. 
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ANACREONT/gVES. 
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A MADAME DACIEK 
SUR 

SONANACREON. 

ODE I. 

SCay^nte Dacuh, cet ouvrage 
Où le galai\t Anaeréon 
Parle fi bien notre langage, 
Paroît en vain fous votce nom. 

I/Amour lui feul a fçd le faireç 
Et ce Dieu m'en a fait ferment. 
Voici comme il conte hrf&ire^ 
Vous l'en de&voueœz , s'il ment; 

De fë fciîmèttre k fou Empire 
Un jour il fqmnja votre cœur i 
Avec un dédaigneux fburire 
Vouj défiâtes ce vainqueur. 



» 



I«j 



ï9* Anackeon, 

Il tend fon arc , flèche fur flèche 
Dans Kfaftant vole contre vous 5 
Mais les traits» loin d'y faire brèche, 
Sur votre cœur s'émouflbient tous, 

7fS4 

D'un de ce$ traits vous vouj vengeâtes $ 
Et portant des coups plus certains^. 
Il eut beau fut, vous le bleffâtes. 
U tomba captif en vos mains. 

7fS4 

Il dit qu'en fortant d'efclavage, 
Il vous donna pour fit rançon 
Ce qu'il eftimoit davantage > 
Et ce fut votre Anacréon. 

Comme pn imite ce qu'on aime > 
J'ofe l'imiter à mon tours 
Mais je n'ai pas trouvé de même 
L'ouvrage tout fait par l'Amour 



191 



SOUHAITS. 

ODE IL 

es 

Qui fur 1< 



f e ne fuis- je la fleur nouvelle 
' Qu'au matin Climene choific > 
Qui fur le fein de cette belle 
Paflè le feul jour qu'elle vit l 



23£ 

Que ne fuis-je le doux Zéphire 
Qui flatê & rafraîchit ion teint, 
Et qui pour lès charmes foupire , 
Aux yeux de Flore qui s'en plaint i 

Que ne fuis- je l'oifêau fi tendre , 
Dont Climene aime tant la voix, 
Que même elle oublie à l'entendre 
Le danger d'être tard au bois 1 



XP 8 Souhait}. 

Que ne fuis-je cette onde claire 
Qui contre la chaleur du jour 
Dans fon fein reçoit ma Bergère, 
Qu'elle croit la mère d'Amour ! 

as* 

Dieux! fi j* » 5 ctte fontaine > 
Que bientôt mes flot» enflammés. « 
Pardonnez i je voudrais , Climene, 
Etre tout ce que vous aimez. 




r 
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VAIN SECOURS 

DE. 

BACCHUS* 

ODE III. 

JE me plaignoîs d'une inhumaine 
Qu'Amour refufoit d'attendri* % 
Èacchus eut pitié de ma peine > 
Et s'offrit à me fecourir, 

.4 P^xx me faite jouir des charme* 
Que l'Amour eût dà me livrer, 
Un jour il fe ûifit des armes 
De ce Dieu qu'il fçut ényvrcr. 

11 en blefla ce cœur tëvére , 
L'objet de mes plus doux fcuhaits* 
Mais la bleflure fût légère , 
L'Amour feul fçaît lancer (os traits. 

X M) 

/ 
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SONGE. 
ODE IV. 

QU e vois~;e ! Climene fenfîblc l 
L'Amour a touché votre cœur 
Ce changement eft-il poffible ? 
N'eft-ce point un longe trompeur } . 

Vois-je cette même Climene 
Qui s'offenfoit de mes défîrs ? 
Qui toujours févére > inhumaine. . • 
Vous pleurez l j'entends vos foupirs* 

Long-tems une pudeur barbare 
A combattu vos vœux fecrets t 
Ah ! qu'aujourd'hui l'Amour répare 
Tous les maux qu'elle nous a faits. 

26* 

D'une tendrefle mutuelle» 

Chère Climene > enyvrons-nôus r 

Déjà mon cœur... Ciel! qui m'appelle t 

Cruels ! pourquoi m'éveillez,~vous? 



I tôt 



£V S A G E 

D E 

L A V 1 £. 

ODE V. 

BUvons, amis* le tems s'enfuit; 
Ménageons bien ce court efpacc % 
Peut-être une éternelle nuit , 
Eteindra le jour qui fe paflê. 

Peut être que Caron demain 
Nous recevra tous dans (à barque: 
Saififlbns un moment certain $ 
C'eft autant de pris fur la Parque, 

26* 

A l'envi laiffons-nous (âifir 
Aux tranfports d'une douce yvrefièr 
Qu'importe , fi c'eft un plaifir , 
Que ce foit folie , ou fageffe. 

ïv 



ao* 
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L'AMOUR 

REVEILLÉ, 

ODE VI. 

V T A A N * utt ^ eu: ^»ire & ibmbfr 

J x Je me promenois feautrc jour t 

Un enfant y dormoit à l'ombre* 
Cctoit le redoutable Amour*. 

FapprocRe , fi Beauté me flàte> 
Mais jtatrois dû m'en défier : 
yf rois tous les traits d'une ingrate? 
Que pavois pté d'oublierJ 



L'A mou nviïitï'. *°1 
Il avoir fa bouche vermeille j 
le teint auffi vif que le fieit. 
Un foupir m'échape , il s'éveille f 
L'Amour fe réveille de rien. 

AuiTi-tôt déployant fes ailes , 
£t faifuTant fon arc vengeur, 
D'une de fes flèches cruelles 
En partant il perce mon coeur* 

Va , dit-il , aux pieds de Silvie 
ï>e nouveau languir & brûler : 
Tu l'aimeras tcute ta vie, 
Pour avoir ofé m'évëiller. 




IYJ 
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PORTRAIT. 

ODE VIL 

TOi, par qui la toile s'anime, 
Sçavant Peintre , prends ton pinceau j, 
Et qu'à mes yeux ton art exprime 
Tout ce qu'ils ont vu de phis beau. 

Ne m'entends-tu pas? peins Silvicj, 
Mais choifis l'inftant fortuné > 
Où pour le refle de ma vie > 
Mon cœur lui fut abandonné* 

Au bal , en habit d'Efpagnole> 
Elle otoit un mafque jaloux : 
Plus promptement qu'un trait ne vole ^ 
Je fiis percé de mille coups. 

*=* 

Peins, fès, yeux doux & pleins de flamme> 
D'où l'Amour me lança fes traits; 
D'où ce Dieu s'aflëtvit mon ame , 
En un inftant * mais, pour jamais.. 



P O K T K A I T. 20j 

Peins fon front plus blanc que l'y voire > 
Siège de l'aimable candeur: 
Ce front dont Venus feroit gloire y 
S'il y brilloit moins de pudeur, 

as* 

Pourfuîs, peins l'une & l'autre joue» 
la honte des rofes, des lys 5 
Et fa bouche , où l'Amour fe joue 
Avec un éternel fouris. 

Peins (a gorge . • . . mais non , arrête- » 
Ici mon art eft furmonté 5 
Et quelques couleurs qu'il apprête > 
Tu n'en peux peindre la beauté. 

laiffe cet inutile ouvrage. 
Kon , de l'objet de mon ardeur,. 
U n'eft qu'une fidelle image , 
Que l'Amour grava dans mon egeutt» 



10* 
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PROMESSE 

VA MOU & 

ODE VIII. 

HI t % l'Amour' touché du (on 
Que rendoit ma lyre qu'il aime^ 
Me promit pour une chanfon, 
Deux baifcxs de fa mère même,- 

je* 

Non , lui dis-je, tu içais mes vœtuv 
Sers' mieux le penchant qui nventraîne 5» 
Au lieu d'une, j'en offre deux, 
Pour un feul baifer de Cliimene,. 

Il m'en promit ce doux retour r 
Ma lyre en eut plus de tendreffe ; 
*4ais vous/ Climene, de l'Amour 
Ac^uitterezr-vous la promeut 
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PUISSANCE 
D E 

BAC CHU S. 

ODE IX. 

BA c c h v s , contre moi tout confpire y 
Viens me confblér de mes maux -» 
Je vois , au mépris de ma lyre , 
Couronner d'indignes rivaux,- 

as* 

Tour mè ren<Ma vie importun^}» 
Une volage me trahit : 
feus peu de bien de la Fortune^, 
yinjuflice me le raviu 

&4 



i*S Puissance »s BACcirirt; 

Mon plus cher ami m'abandonne, 
En vain j'implore fon fecoursj 
Et la calomnie empoifbnne 
le refte de mes triûes jours. 

Bacchus viens me verfer à boire * 
Eneor .... bon . . . j e fuis foulage. 
Chaque coup m'ôte la mémoire 
Des maux qui m'avoient affligé. 

as* 

Verfe encor . , . je vois l'allegrefle 
Nager fur ce jus précieux. 
Donne , redouble ...6 douce yvrefle ! 
ïc fiiis plus heureux que les Dieux, 
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DIALOGUE 

DE L'AMOUR 

E T 

DU POÈTE. 
O D E X. 



Le P. A M o u r , je 
,/> J'abjure à ja 



je ne veux plus aimer $ 
t jamais ton empire t 

Mon cœur laffé 4e (on martyre» 

A réfolu de fe calmer. 



L'Am. Contre moi qui peut ranimer? 
Iris dans fès bras te rappelle. 

Le P. Non > Iris eft une infidelle $, 
Amour 9 je ne veux plus aimer* 



HO DïÀt. DE l'Ali. ET BU PôBT* # 

UAm. Pour toi'j'ai pris foin d"ehflammef • 
Le cœur d'une beauté nouvelle j 
Daphné ... . Le P. Non Daphné n'eft que belle; 
Amour , je ac veux plus aimer. 

26* 

VAm. D'un fbupif tu peux dekrmetf 
Dircé , jufqu'ici fi fituvage. 
ti P. Elle n'eft plus dans le bel âge* 
Amour , je ne veux plus aimer* 



£'^m. Mais fi je faidois à charmer 
La jeune , la brillante Flore? 
Tu rougis. . . vas-tu dire èacc&i v 7 
Arnour> je ne veux plus aimer. 

Lt P. Non , Dieu charmant , daigne former 
Pour nous une chaîne éternelles 
Mais pour tout ce qui n'eft point elle, 
Amour, je ne veux plus aimer, 

as* 



41 ï 



REVUE 

D'AMOURS. 

Ô D E X I. 

IL n'eft ricfli, dit-on , que je n'aime* 
Vouk me le reprochez toujours ; 
Hier , pour en juger moi-même p 

Je raffemblai tous mes amours. 

-} 

L'un à la fin de & carrière r 
Le carquois vuide> # l'arc baiffe ? 
Portant un flambeau fans lumière > 
De vieilleffe étoit tout caflë» 



zi% Kitu d'Amours 

L'autre ne battant que d'une aile , 
Qui le foûtenoit à demi , 
Comblé des faveurs d'une belle , 
Etoitdéja prefqu'endofini. 

V* 

L'un de dépit rompoit fa arme* # 
Accablé d'un malheur nouveau $ 
Une ingrate caufoit fes larmes , 
Qu'il efluyoit de fcn bandeau; 

« i 

L'autre febuté des caprices 
De l'objet qui le fait brdler , 
Pour porter ailleurs fes ferrie*,' 
£toit tout prêt à s'envoler. 

Avec eux, chaînante Cfimene, 
Parurent encor mille Amours , 
Que je reconnoiflbis à peine , 
Pour m'avoir fervi quelques jours. 



Revue d'Am«uî, aij 

Maïs un autre, dont, ce me femble , 
La beauté les eflâçoit tous ; 
Sur un portrait qui vous reffemble> 
Aftachoit fcs regards jaloux, 

Auflî-tot qu'on le vit paroître , 
Toute k troupe s'envola 5 
Et je n'en veux plus laiffer paître; 
Il me fuffit de celui-là. 




*** 



PROJET 

INUTILE 
O D E . XII. 

QU o i toujours de tendres chanfons ? 
Amour , fouffçe que je refpire , 
Et qu'au moins une fois ma JLyrç 
JWe rende de pljjs nobles feos. 

Je reux / célébrant les îiazards 
Que nous fait affronter la gloire , 
Chanter un Hymne à la Viâoire , 
JU de ma main couronner Mars, 



ftOjET INUTILE, ft|f 

Viegs, terrible Dieu des combats , 
Conduis Bellone fur tes. traces ; 
Quitte la DéefTe des Grâces , 
Arrache-toi Centré fes J>ras # 

Mais quoi ! dans le fein de Cypris 
Le plus doux des plaifirs farrête i 
JEn jouiffant -de ta conquête » 
Ton bonheur t'en rend plus épris. 

Confondus par mille foupîrs , 
Vos cœurs l'on à l'autre fe livrent. 
Heureux certt fois ceux qui s'enyvren* 
Pu charme des mêmes plaifirs ! 

Amour , fi jamais moins cruel , 
Four moi tu fléchiflbis Silvie* 
Dans ces délices que j'envie > 
J'oublierois <jue je fuis mortçL 



%i4 Projet invtih.' 

Maïs, où fuis-je! & par quel détour 
Pourrois-je revenir aux armes ? 
Jp voulois chanter les allarmes ; 
Je n'ai pu chanter que l'Amour. 




VEtt- 
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VENGEANCE 

D E 

L'AMOUR. 

ODE XIII. 

Tant que volant de belle en belle 
De Vénus j'ai fuivi la Cour , 
Cétoit toujours plainte nouvelle 
Que je feifois contre l'Amour, 

Philis fembloit-elle moins tendre > 
Vuyoit-elle moins mes Rivaux -, 
Falioit-il un moment l'attendre -, 
Amour , difois-je , que de maux l 

9 

Tome /. K 



ii« Vengeance de l'Amour 
Qu'on m'aimât d'un amew extrême a 
Tendre , délicat & confiant. 
Au milieu des délices même , 
Je fçavois n'être pas content. 



Ce n'étoit que fbupçons, que craintes » 
Que dépits, regrets fuperflus. 
Je vis l'Amour $ finis tes plaintes » 
V? , dit-il , tu n'aimeras plus* 

r& 

r II s'enfuit ; de lïnditférence 
J'éprouve aufli-tôt la langueur. 
Que tu choifis bien ta vengeance. 
Amour , quand tu punis un coeur ! 

L'ennui , la trifteffe inhumaine 
Ont pris la place des plaifirs : 
Pardon $ prens pitié de ma peine f 
Viens 5 rens-moi du moins les dpfir*; 



219 



LES AGES. 
ODE XIV. 

A M o u r , c'eft à toi que je livre 
Le court efpace de mes jours ; 
Et je ne voudrois toujours vivre 
Que pour pouvoir aimer toujours. 

Tu fais le charme dç tout âge ^ 
Tout âge languit Cuis tes feux : 
Tendre, jaloux, confiant, volage* 
Pourvu qu'on aime, on eft heureux. 

Jeune autrefois, j'etois fidellc; 
Ah ! qu'alors je trouvois de goût 
Dans un fèul fouris de ma belle , 
Dans un rien ! ce rien m'étoit tout. 



•ni* 
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no Les A a e s. 

Plus mûr , nul objet ne m'arrête , 
Mais tous allument mes ardeurs 3 
Àirçour , de cogquétç en conquête 
Je voudrois dompter tous les cœurs, 

L'âge avance toujours , que faire t 
Vieux , je veux encor m'enflammer. 
Quoi , dira-t-on , aimer fans plaire ? 
Oui : n'cft-ce donc rien que d'aimer * 




LES 

VRAIS ? LAI SIR S. 
ODE XV. 

r 

DEs favoris de la Vi&oire* 
Je fçais méprifer le renom $ 
Je n'irai point , yvre de gloire * 
Affronter la mort pour un nom. 

Que d'autres encenfènt l'Idole 
Du fafte & de l'autorité; 
Pour l'efpoir d'un honneur frivole > 
Je ne vends point ma liberté ; 

Que de crainte toujours faifie , 
L'Avarice compte fon bien* 
Je regarde Tans jaloufie 
Un trélor qui ne fert de rien, 

Kiij 



in Lis vrais Plaisir», 

Irois-je Veiller fur un Livre , 
Avide d'un fçavoir profond ? 
Le tenus que nous avons à vivie 
Eu fi court & l'art eft fi long ! 

Je ne fçais qu'aimer & que boire ? 
Et nuit & jour j'aime & je bois s 
Oeft-là ma fcience , ma gloire , 
Mes richeffes & mes emplois. 

. ■ . w 

• les plaifirs qui ibnt notre ouvrage 
Coûtent trop, font trop imparfaits* 
Je crois la nature plus fage 5 
Je me tiens à ceux qu'elle a faits» 




ODES 



p 1 N D A R 1 §JV E S. 
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AVIS. 

Pindare avoit fait des Hymnes pour tous 
Us Dieux y & il n* avoit oublié que Pro- 
firpine. Cette Déejfe , a ce que raconte Pau- 
fanias , lui apparut un jour , & lui reprocha 
fin oubli. Jl s'engagea , comme le Jiuhaitoit 
la Déejfe 9 à réparer cette faute dès qu'il fer oit 
arrivé dans fin Empire* En effet étant mort 
quelque tems après , une de fis amies le vit 
en finge , lui chantoit l * Hymne qu'il v'enoit 
de compofir aux Enfers ai faveur de Profir- 
pine. Cette Hymne prétendue de Pindare , 
efl le fu jet de mon Ode. Je le fais parler lui- 
même y & je tâche d'autant plus de m 9 élever 
afin ton & à fis idées. Jy affctle même quel- 
que défirdre $ & j'y fais entrer une digref- 
fîon fur Corine qui avoit remporté cinq fois 
fur Pindare le prix de la poèfie Lyrique ,• en 
partie , a ce que croit Paufanias parce quelle 
éroit fort belle y &en partie parce qifelle écri- 
vait en Langue Eolique qui et oit celle du peu- 
ple y au lieu que Pindare fi firvoit de la Lan- 
gue Dorique , qui étoit moins vulgaire* 
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PINDARE 

AUX ENFERS. 

ODE 

A MONSIEUR 

DE TOVREIL: 

EP o u se du fombrc Monarque > 
Enfin l'impitoyable Parque 
A ton Empire m'a fournis : 
J'ai paffé* les bords du Cocyte : 
11 faut que mon ombre s'acquite 
Du tribut que je t'ai promis. 
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11<* PlKDARl 

Ecoute ; jamais tes oreilles 
Par de fi piaffantes merveilles 
Ne fe fentirent enchanter ; 
Même , quand le Chantre ( * ) <fe Thrace 
Guidé d'une amoureufe audace > 
Vint te forcer de l'écouter. 

Mes chants paflent ces chants perfides > 
Pièges qu'aux Nautonniers avides 
Tendent les Mufes ( b ) de la mer 5 
La douceur en eft plus charmante 
Que le Neftar qu'en te préfente 
A la uble de Jupiter» 

Typhée enchaîné dans ce gouffie> 
•B v où partent la flamme & le fcuflre 
Que vomit l'effroyable JEthna y 
Jadis de fa priibn profonde > 
Donna des fecoufles au monde t. 
Dont le Dieu des morts s'étonna- 
it) Oiphée.' I {b) Les Syrennc* 



aux Emtiii. %\1 

II craignit qu'au trifte rivage > 
la Terre n'ouvrît un paflàge 
À l'Aftrç par qui le jour luit : 
Et qu'ufurpateur des lieux fombres , 
Il n'y vînt effrayer les ombres > 
Eternels fujets de la Nuit» 

Il vint aux champs de Syîacufe , 
Et là, fur les bords du Pegufe , 
L'Amour à tes lois l'affervit. 
Effet digne de ta préfence ! 
En un inftant le Dieu s'avance y 
Te voit , t'adore & te ravit» 

O mes compagnes ! ô ma mère l 
O vous , maître des Dieux , mon père l 
Cris impuiffans & vains regrets, * 
Au char la Terre ouvre une vôye> 
Et déjà le Stix voit la proyê> 
Que Platon enlevé à Cérès, 



Mais Ciel I quel défefpoir la prefle £ 
Je vois la flamme vengereffe 
Qu'elle allume aux brafiers d'iEthna» 
Sicile , terres défolées , 
Vous vîtes vos moiflbns brûlées > 
Par la m^in qui vous les donna» 

loin une Raifon trop timide s 
les froids Poètes qu'elle guide y, 
Languiffent & tombent fouvent^ 
Venez, Yvreffe téméraire, 
Transports ignores du vulgaire r 
Tels que vous m'agjtier vivant* 

9 

Je ne veux point que mes ouvrages* 
leffemblent , trop fleuris , trop fages > 
A ces jardins., enfans de Part : 
On y vante en vain l'induflrie t 
Leur ennuyeufe fymmetrie 
Me plaît moins qu'un heureux hazariL 



AUX E«FH», **P 

J'aime mieux ces forêts altiéies r 
Où les routes moins régulières 
M'offrent plus de diverfité ; 
La Nature y tient fon empire * 
Et par-tout l'œiL furpris admire 
Un déforire plein de beauté» 

Déefle , m par artifice r 
Ni par vœux , ni par facrifice> 
Nul de nous ne peut t'échaper ? 
Thétis même en- trempant Achille y 
laifle à la trame qu'on lui file , 
Encor un endroit à. couper» 

9 

Quelles légions de phantêmesv 
Nouveaux hôtes de ces Royaumes T 
S'y raifemblent de toutes parts ! 
Combien chaque inftant en ameinet 
Xeur apparition foudaine 
Ift plus, prompte que les regardsv 



3£9 PlHDARB 

La Parque ne fait point de grâce > 
Tout meurt : c'eft pour l'humaine race 
L'inviolable arrêt du Sort. 
Le rang, le fçavoir, le courage * 
Rien de tes loix ne nous dégage , 
Tout meurr, puifque Pindare eft mort. 

Triomphe, Déeffe inflexible s 
ftére de ton fceptre terrible > 
Ne cède pas même à Junon r 
Tout eft fous ton obéiffancer 
Et rien ne vaincra ta puiflànce y • 
Que mes ouvrages & mon nom» 

Ciel ! de fa Lyre Aolienne , 
Corinne interrompant la mienne,. 
Se préfente à mes yeux lurpris t 
Quel orgueil jaloux la. dévore ? 
Sur mon ombre veut-elle encore 
Remporter un injufte prix. 



av % Ekfiu ajf 

Approche impuiflante Rivale : 
Chante , & que la troupe infernale 
Juge aujourd'hui de nos chanfons. 
Tu ne me caufes plus d'allarmes r 
Et tes yeux ont perdu les charmes* 
Qui briguoient le priç pour tes ions 

Heconnois déjà ta foibleffe : 
Eh ! qui pour t'entendre s'emprefle T 
Qu'un peuple ignorant & (ans nom t 
Tandis qu'autour de moi j;attire 
les Héros > les Dieux de la Lyre » 
Orphée > Homère , Anactéon.. 

A mes pîecfe s'abaiflè Cerbère, 
J'ai calmé fa rage ordinaire , 
§cs regards ne menacent plus -t 
Ses oreilles font attentives 5 
Et de fes trois gueules oifives » 
les hurlemens font fiupendu*. 



tjl PlROIHl 

Quels prodiges ma Lyre caufe t 
Sifiphe étonné fc repofe, 
Son rocher vient de s'arrêter ; 
Et je vois chaque Datiaïde 
Demeurer fur leur tonne vuide 
Immobile pour m'écouter* 

Jufqu'au petit fils de Saturne r 
Minos perd* le foin de fon Urne ,. 
Occupé de mes fons vainqueurs». 
Je vois les Parques attendries : 
De leurs mains même les Furies- 
Laifiënt tomber les feux vengeurs» 

TO UREIL, eefi swfiyïaH Tinmri 
De fis mrs le divin Pindare 
Char moi t Profirpine fr Us morts. 
Mais non * tu connois trop f* Lyre v 
Von, tout ce que tu viens de lire * 
IFefi que V ombre de fis accords*. 



aux Enfih*. 
/ que n'ai- je ce goût fublime , 
Ce génie ardent qui f anime 9 
Ce choix qui Mlle en tes écrits! 
J'aurois dans une Ode immortelle, 
Si bien imité mon modèle 
Que tes yeux s'jffiroient méprit. 
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AVIS- 

CEttè Ode eft imitée de la 
quatorzième Olympique de 
Pindare , ok après avoir celé» 
bré les Grâces , il les prie de 
chanter avec lui la gloire d'A- 
fopic , Qhprejfe la Renommée 
de pénétrer au Palais de Pro- 
ferpihe , pour y apprendre: l 
-Cléodame la nouvelle viftoire 
de fin fils. 



*3f 

LES' GRACES. 

O D E 

A S- A- S- 

MONSEIGNEUR LE DUC 

DE VENDOME. 

DE e s s i s , jadis adorées 
Dans des abondantes contrées 
Où Céphife roule Tes eaux : 
Que mon hommage vous attire > 
Grâces , venez toucher ma Lyre* 
Et tirez-en des fons nouveaux. 

*** 

Par vous une (*) troupe vaill^pte 

Enleva la Toifon brillante 
Que gardoit le Dragon de Mars t 
En vain Ton haleine enflammée , 
Et fes dents , mères d'une armée , 
En étoient les affreux remparts. 

(«) la Argonautes. 



±)é Iés Gracii; 

Par une puiffance feerctte > 
Du cœur de la fille d'Aëte, 
Vous fîtes triompher Jafon : 
Vous lui prêtâtes tous vos charmes j . 
Et bien-tôt le Scythe en allarmes 
Perdit Medée & la Toifon, 

*£* 

rÀmour vous dokfcs traits , fes ffccmrtie^i 

A votre afpe&*naît dans les âmes 
La défirable volupté \ 
Sans vous , rien ne nous intérefle , 
Ceft à vous d'orner la Sageffe , 
£t de faire aimer la Beauté, 

as* 

Malgré l'appareil déle&able y 
Jufques à la eclefte table 
L'ennui s'introduiront fans vous* 
Au goût de la troupe choifie , 
Vous affaifonnez I'Ambrofie> 
Et rendez le Neâar plus doux» 

V4 



Iss Grâces, %}7 

Tout fleurit par vous au Parnaffe i 
Apollon languit & nous glace , 
Si-tôt que vous l'avez quitté : 
Mieux que les traits les plus fublime* * 
Vous allez verfer fur mes rimes , 
le don de l'immortalité* 

ïsh 

Oui , je (Sas que pour moi Thalie 
A fes Sœurs aujourd'hui s'allie $ 
Elle me diète mes chanfons. 
Quels vers vont couler de ma veine ! 
La Raifon obéit (ans peine 
A la contrainte de mes fons. 

23E 

Je célèbre un nouvel Hercule s 
Et fi , bravant un vain fcrupule > 
Je joins les Grâces aux combats > 
M'en eft-il pas de martiales > 
Telles que tu nous en étales , 
Gueryçre & charmante Palla$ # 



*3* L»« Grâces 

Ccft par vos héroïques Grâces , 
Que Vendôme fçait fur fes traces * 
Enchaîner les coeurs des Soldats * 
Ces coeurs plus puîflàns que l'épée 
Aux eaux infernales trempée s 
Ces cœurs la force des Etats, 

Des Guerriers l'ami le plus tendre , 
Une égale ardeur lui doit rendre 
Un ami dans chaque Guerrier. 
En eft-il un feul qui ne tente , 
Malgré la Parque menaçante , 
P'ptre en mourant fon bouclier ? 

Toi , Déeffe aux rapides ailes , 
Qui des avions immortelles 
înftruis feule tout l'Univers , 
Pénétre aux ténébreux rivages $ 
Force , pour t*y faire un paffage , 
J-ês noires portes des Enfers. 

2$C 



Les Grâces. ij* 

• Cherche , s entre les Royales ombres » 

Hl«ky> l'honneur de ces lieux fombres, 

Ce Prince autrefois notre appui ; 

Peins Vendqmb aux yeux de fon Pères 

Dis-lui l'ufcge qu'il fçait faire 

Pu fang qu'il a reçu de lui. 

Fais voir cet invincible Alcide , 
Cherchant d'une courfe rapide , 
La gloke à travers les hazards : 
Peins ces Villes > fanglants théâtres , 
Que fes fîéges opiniâtres 
Ouvrirent à nos étendards. 

Mais fur-tout décris le carnage 
Que vit l'Adda fur fon rivage , 
Dès que ce vainqueur y parut $ 
Ces corps pleures de tant de veuves > 
Que l'onde porte au' Dieu des Fleuves, 
Surpris de ce nouveau tribut. 



iao Lçs Grâces» 

Eiigene au fort de la tempête» 
Crut même fentir fur fa tête 
La pefante faulx du trépas s 
Dans la fuite il chercha (à gloire , 
Et compta pour une viâoire > 
D'avoir ûuvé quelques Soldats, 



AVIS. 



L'Ode fuivante efl imitée de la dou*.ié- 
me Olympique de Pindare , ou après 
l*s louanges de la. Fortune , // fait enten- 
dre à Ergotele % qnme [édition avoit éloigné 
de fin pays > que feft afin malheur qu'il 
doit fa glaire. 
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LA FORTUNE* 

ODE 

A MONSEIGNEUR 

LE MARECHAL 

DUC 

DE BERÎIC, 



X? Ortune, ma Mufe t'appelle ; 
Pour Berwic féconde mon zélé ; 
De (à vie embellis le cours : 
. Confiante une fois , fur Ces traces, 
Que par quelqu'une de tes grâces 
Jl puifle compter tous (es jours \ 



m 



Tome /. 
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t K F O * T V H »« 

Nous te dcrom ce que nous femmes ; 
Ceft ta main qui des faibles hommes 
Fait, à (bn gré , rouler l#fort f 
Seule * fui les ondes ameres , 
Tu rais » au* vaiffeaux témérairei t 
^rpuYCr \e naufrage ou le pofl, 



Des combats fiere fouveraine , 
C^ft t ou ta faveur , ou ta haine , 
Qui détourne ou conduit les traits | 
Et » fans ton arrêt qui l'ordonne» 
Un front que le laurier couronne % 
Kefo été ceint que fr cyprès? 

G 

Tout fuit ton «empire inflexible J 
Préfente & toujours inviolé, 
Tu prens place au* Confeils des Rois 4 
Qusind , dans fon aveugle foîtyeflè , 
Le Peuple croit que la Sagéflç 
Elle £ulc y ctide fes loi$» 



t À ÊotftJlH. *4$ 

; Si , cédant à l'impatience , 
Notre crainte ou notre efpéranco 
Cherche à pénétrer tes décrets , 
Bientôt ui] trouble inévitable . 

Punît Peraprëfflement coupable 
Qui veut en fonder les fecrels, 

@ 

- les Dieux que nos foupirs Implorent, 
Peut-être eux-mêmes les ignorent. 
Ou n'olènt nous les révéler s — 
S'ils nous accordent quelque oracle , 
D'un fens menteur, nouvel obftacle , 
Xk ûvent toujours le voiler. 



.Pour tromper l'humaine pruden :e , 
Tu te plais , contre l'apparence , 
A ranger les événemens. 
Souvent , des ris naiflent les larmes » 
Et quelquefois de nos allarmes 
Naiflent nos plus heureux môtnens. 



M* i * FOITUKEJ 

Lorfque l'Auteur de ta naiflknjœ 
De Ton peuple fuit Pinfoience, 
Le même coup perça ton cœur ; 
, BêRwic, dans ce funefte orage, 
Tu crus voir , d'un commun naufrage , 
Périr sa gloire & ton bonheur* 



Fuis des lieux dignes du tonnerre * 
Le Ciel va dans une autre terre 
Relever ton fort abattu ; 
La France , redoutable au crime , 
Sert d'afyle aux Rois qu'on opprime > 
Et de patrie à la Vertu. 



Après l'effort de la tempête, 
Cefilàque LOUIS, fur ta tête, 
Fait lever un jour plus feram; 
Et , te confiant fes armées , 
A la viâoire accoutumées , 
iTe met les lauriers à la main» 



Marche , la gloire Raccompagne} 
ïa valeur affermit PEfpagne 
Sous une douce & jtofte loi; 
Et le Tage a vu fur fes rives. * t ' 
D'Albion les troupes (craintives 4 
tuir devant le fils de leur Roi/ 



w 



Sur cette inacceffible rocnè ; 
QuelFoit (*) de l'Olympe s'approche! 
Quels Titans faut-il en chafler? 
Tu viens ; tout fuit , tout eft en poudre* 
Jupiter t'a commis la foudre : 
QuelJ>ras eût mieux su la lancer? 



• 



Pourfûis , fers d'une ardeur confiante" 
Un Héros dont la main puiiïante 
Prit foin d'adoucir tes douleurs ; 
Et qu'à jamais , dans notre hiftoire , 
L'avenir admire ta gloire , 
Peut-être due à' tes malheurs. 

(4) Nice. 
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A V I S. 



Ex te Ode eft imitée de ta 
douzième Phy tique de Pindare* 
oà 3 en louant Midas } joueur 
de flûte y il raconte t invention 
de cet injlrument par Pallas. 
Comme Pindare parle d'une 
flûte guerrière , 6* que je parle 
d*unejtûte douce , j aijubfiitué 
à la fable de Pallas celle ds Pan 
6* de Syrinx* 

mm- 
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g^tt gati a h ' un i ) ""if jBaassaàBssag g 

LA FLUTE, 

Ô D E 

A MONSIEUR 

DE LA BARRE» 

Tmtux Joueur de Tlût* 
Allemande. 



X Kbns plaeeemn6rTeff ) dierLABAKKf 9 
Ne crois pas que ma Mufe avare 
N*adrèflè fon encens qu'aux Grands. 
Cen'eft point Feipoir qui m'excite; 
Et je refis au fimple mérite . 
Le même- honneur que je leur rens. 



Ml t'A FlUTtJ 

Je chante ces douces merveille*} 
Ces fons , fouverains des oreiller» 
Que ta fifre forme à ton gré ; 
Cet.art redoutable aux cruelles * 
Qu'inventa , pour triompher d'elles j 
Le Dieu dans les bois adoré* 



Syrirtx, d'une courfe hardie* 
Dans les forêts de l'Arcadie, 
Pourfui voit leurs hôtes légers t 
le péril accroît fon courage ; 
Elle craint le tendre efclavage ; 
fit ne craint point d'autres dangers* 



9 
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Laffe un jour » elle Ce repoft J 
A Sss côtés elle dépofe 
Ses flèches , fon arc & fon cor : 
Pan la voit , la prend pour Diane,; 
Mais auifi-tôt il fe condamne , 
Et la trouve plus belle encor. 



5*f. 



h A f l/'U T E* %4i 

Brûlant d'une foudaine flamme , 
Il lui dit l'ardeur de fon ame; 
Elle part au même moment : 
En van il la fuit & l'appelle ; 
Comme un cerf fuy oit devant elle » 
Elle fuit devant fon amant* 



I>éja la Belle fugitive , 
Du Ladon atteignok la rive.; 
Et Tonde l'arrête en ce lieu* 
Confufe à ce nouvel obftacle , 
Des Dieux elle implore un miracle 
Contre les attentats d'un Dieu» . 



- Ses pieds difparouTent fous l'herbe, 
Tout ion corps n'eft plus qu'une gerbe 
De longs & d'humides rameaux;; 
Et quand , dans (on tranfport extrême i 
P an croit embraffer ce qu'il aime. 
Il n'ejnbraffe que des rofeaux» 



Il en fort un tendre murmu/e j 
Dont, malgré fa trlfte aventure f 
Il font fufpendre fon efcnui. 
le bruit de cet rofeaux Fenfcbante* 
tl aime la plainte touchante 
Qu'ils femblent former contre ki# 

© 

Sw m it cet totaux qpfU touche i 
tl foupire , il prefle ft bouche l 
Le rofeau lui rend fet foupirs \ 
Il eA (ait Hnftrument aimable f 
Moûument à jamais durable 
De fei infortunés defim 



* Cet inftrument, Tes feules aftnet^ 
Déformais fupplée à Ces charmes; 
Il n*a plus que d'heureux amours* 
Dans fon changement moins rebelle % 
Syrinx , pour vaincre une cruelle » 
Eft elle-même fou fecours • 



Ainfi ta Flûte enctanterefir, 
t4 Bai&e, bfpirc la tendreft; 
Tout s'enflamme à tes ions vainqueurs ; 
L'Amour même en devient plus tendf e f 
Et , ne longeant plus qu'à t*tottteft<jre f 
H te Uiffe Meflfer les cœuf^ 



Un Dieu conduit ta main lavante* 
'A ces fons que ta Flûte enfante, 
Apollon & Pan ont leur part. 
En vain l'orgueil veut nous fëduûe $ 
JLés Dieux ftuls peuvent ncfusînftniif^ 
Pes dernières t*autc> 4*un aife 



Ceft pat eux que d'arides plaines 
Virent les murailles Thébaines 
Naître <fes accords d'A<nphk>n ;* 
Ç'eft par eux que les Néréides 
Virent, d'ence les bras perfides , 
y il Dauj bin Éuiver Ajçoif, 



V-. 



fj< L à $ lv te; 

Privé du fècours de fon père J 
"tDrphée eût-H fléchi Cerbère , 
Et de la mort forcé les loix t f 

Eurydice , malgré la Parque » * 

Eût-elle repafTé la barque , • 

Qu'on ne doit pafler qu'une fois ? 



Heureux & malheureux Orphée ! 
Ne pou vois-tu de ton trophée 
T*aflûrer un moment plus tard ! 
L'Enfer te rendoit fi captive ; 
Mais , hélas ! ton amour t'en prive 
Par un impatient regard. 






Ne l'imite pas, cher La Barre» 
Si quelque jour jufqu'auTénare 
Tu vas rechercher ton Iris r 
Sois plus fidèle au Dieu des Ombres i 
Et (ans la voir , fors des lieux (ombres » 
jSi ton bonheur eft à ce prix # 

Fh de lafremere Partie, 

V «vf 6- 1922 
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